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DEUXIÈME CONQUÊTE DE NAPLES PAR LES FRANÇAIS (1501) $ 1. — LE CARDINAL D’AMBOISE EN ITALIE.
| (Jean d’Auton.)
| Le roi, voulant pourvoir à ses affaires, après avoir, . Par mer et par terre, ses armées acheminé !, transmit delà les monts maître Georges, cardinal d'Amboise, À en qui avait parfait amour et singulière fiance, comme en celui qui tout temps à son service avait dûment plié le dos, et au profit de la chose publique loyaument employé son pouvoir; auquel, delà les monts, donna charge de toutes ses affaires, et pouvoir autorisè sur iceux, pour en faire et ordonner, comme si
1. Voir le volume précédent de notre collection : Louis XII, ANNE DE BRETAGNE, p.152. : ,
par lui-même en était disposé ; et pour icelui cardinal conduire, lui bailla le roi les deux cents gentilshommes de sa maison, pour l’accompagner et suivre quelque part qu'il irait, et faire ce que par lui leur serait commandé. Ainsi se mit ledit cardinal en voie pour tirer en Lombardie et tant avança, qu’en moins de douze jours traversa les hauts monts de Savoie et la terre de Piémont, sans un tout seul jour vouloir séjourner, que premier ne fût en la ville de Milan; en laquelle, à sa venue, par le sieur de Chaumont, son neveu, nommé messire Charles d’Amboise, lieutenant du roi delà les monts, fut avec toute révérence et joyeuse chère, amiablement recueilli, et des seigneurs et peuple de ladite ville tant honorablement reçu, que ce fut jusqu’à y efforcer tout l'exploit de leur grand possible. Pour mettre en ordre le remanent du récit de ma chronique, et suivre le propos des choses selon le décours du temps, ici me faut mettre paille, pour retourner à parler de la gendarmerie ordonnée pour aller au voyage de Naples, laquelle j'ai ci-dessus laissée à Parme, à la fin dudit mois de mai (1501).
$ 2. — MARCHE EN AVANT DE L'ARMÉE FRANÇAISE CONCENTRÉE A PARME. — SÉJOUR À PISE ET À LUCQUES.
De la ville de Parme, en Lombardie, était l’armée de France délogée dès le premier jour du mois de juin, laquelle marchait en ordre tant assuré, que bien semblait être conduite par chefs expérimentés aux armes. Le charroi de l’artillerie et la gent de pied furent mis devant; le comte de Gayas, avec quatre cents hommes d'armes français, faisait l’avantgarde des gens de cheval; le seigneur d’Aubigny,
Charles d'Amboise, sieur de Chaumont,
d'après Solari (Musée du Louvre),
lieutenant du roi, avec trois cents hommes d’armes, conduisait la bataille; et le duc de Valentinois faisait l’arrièr e-garde, où étaient trois cents hommes d’armes. Grand nombre d'avant-coureurs et découvreurs de pays étaient en voie, alors que l’armée marchait; aux côtés et au derrière de ladite armée, à deux milles loin, y avait deux ou trois cents chevau-légers par pays, pour rapporter au besoin ce qui pourrait, par embüches d’ennemis, survenir à ladite armée; et ainsi se mirent les Français à chemin par la Lombardie. Des repues et logis qu'ils firent de Parme jusqu’à Rome, je ferai peu de compte, pour ce que je n'ai point su que, ce temps durant, aucune chose de grand effet fût par iceux Français exécutée; si n’est que nonobstant l’'empêchement des Alpes et détroits des chemins de Rome, l’armée française, avec soigneuse diligence, fut si bien ordonnée, et tant à droit mise en marche, que la conduite d'’icelle donna titre d'honneur aux capitaines, sûreté de courage aux soudards, facilité de chemin au charroi, merveilles d'armes aux voyants, et crainte de mort aux ennemis. Quoi plus? L’exercite français fut de Parme à Fornoue, à Pontrème, à Sienne et à Pise; et ainsi que l’armée approchait de Pise à cinq milles près, grand”route de Pisains et Lucquois là se trouvèrent, lesquels moult honorablement recurent les Français, et iceux conduisirent jusqu’à deux milles près de Pise, entre
Lucques et ladite ville de Pise. Là séjourna l’armée
par deux jours entiers, aux dépens et frais des Pisains et Lucquois, lesquels de toute leur puissance traitèrent lesdits Français, et sans rien y épargner, et iceux fournirent de vivres et toutes autres choses à eux nécessaires. Plusieurs capilaines et gens d’armes français furent dedans Pise et Lucques, et là tant doucement accueillis, que chacun au départir fit
LES FRANÇAIS A ROME b
bon rapport du traitement. Aussi devaicnt-ils; car iceux Pisains et Lucquois s’efforçaient à l’envi à qui mieux festoyerait les Français, comme ceux qui, longtemps avait, désiraient avoir confédérée alliance, pour leur pays tenir en franchise, et qui avaient contre leurs ennemis en eux attente de secours.
LES FRANÇAIS À ROME : RIXES ENTRE ESPAGNOLS ET FRANÇAIS
Toutes ces choses achevées, l’armée de France prit pays par les Itales, en adressant ses erres vers la cité de Rome, et tant hâta son train, que de Pise à Rome ne fit de demeure que cinq journées, sans ce que le charroi de l'artillerie fit détour ou empêchement au demeurant de ladite armée; et fut faite cette diligence tant extrème pour approcher les pays contraires premier que de soudards et vivres fussent pourvus, et aussi pour prévenir les ennemis.
Les Français passèrent par la terre des Ursins romains, étant lors du parti du roi et bons Francais; au pays desquels trouvèrent le seigneur Jean Jourdain Ürsin, ayant pour le roi charge de gens d'armes delà les monts, lequel reçut à grand honneur l’armée de France et moult de services fit et de secours donna auxdits Français, tant de provisions de vivres, que de renfort de gens, et ouvertures de passages, Cl de toutes autres aides, dont en icelui pays avait grand pouvoir, Comme celui qui, entre tous ceux de la seiyneurieuse parliauté des Ursins, avait puissance autorisée; et par lui furent les Français avertis que messire Fabrice Colonne, avec sept mille Colonnois, était parti de Rome pour aller au secours de don Frédéric contre le roi; par quoi n’était heure de retarder
l'entreprise, mais sur ce mettre promptement provision de remède. De jour en autre avaient les licutenants du roi courriers et nouvelles du vouloir du roi, qui était surtout de hâter l’armée, et le plus tôt que possible serait; par quoi ne firent les Francais par chemin autre demeure, ains à toute diligence tirèrent vers Rome, et tant errèrent, qu’un vendredi, vingt-cinquième jour du mois de juin, devant Rome, arrivèrent deux milles près de la ville; et pour eux un peu rafraichir et aviser sur l'affaire de leur conquête, et mieux ordonner de leurs besognes, voulurent illec arrêter le camp et prendre logis. Plusieurs grands seigneurs et citoyens de Rome se trouvèrent au devant de l’armée de France, pour icelle doucement recueillir et amiablement traiter, en offrant au roi service de corps, secours de biens, passage ouvert par leur cité de Rome, et par leur pays adresse de chemin de sûreté; et pour commencer à montrer de quoi, grand'force de pain, vin, chairs fraiches et salées, foin, paille, et toutes autres choses nécessaires pour soutenir ost, avaient iccux Romains, pour la venue des Francais, fait illec charrover. Ainsi fut devant Rome l’ost de France à séjour, par l’espace de trois jours seulement; c’est à savoir le vendredi, le samedi et le dimanche. Ces jours durant, plusieurs gens d'armes français et allemands furent voir Rome, visiter les saints lieux, et là querre ce que besoin leur faisait. Le duc de Valentinois, avec grosse garnison de gens d'armes, s’en alla dedans le château Saint- Ange, lequel il gardait pour le pape. Ce dimanche, entour les deux heures après midi, grand nombre de Français et Allemands se trouvèrent en la place du camp de Flour; aussi firent plusieurs Espagnols, dont à Rome avait grand nombre; car le pape Alexandre sixième, qui en ce temps possédait le Saint-Siège
LES FRANÇAIS À ROME
apostolique, était de la nation d’Espagne, lequel en avait grosse garde et fait grand amas, pour être le plus fort dedans Rome. Sur ladite place du camp de Flour commencèrent iceux Espagnols à gronder et murmurer contre les Français, de ce qu'ils voulaient conquêter le royaume de Naples, disant qu'au roi d’Espagne appartenait mieux qu'au roi de France. Les Français et Allemands, qui étaient fiers comme lions, dirent que non et qu’au roi seul appartenait ledit royaume de Naples, et ainsi s’en aigrit la querelle de plus en plus fort, laquelle les Français et Allemands, la main sur l'épée, soutinrent contre les Espagnols. De cette affaire eurent entre eux contentieux propos, rudes paroles et grosses menaces, et tant, que de mots de langue à coups de main vint la chose ; et ainsi commença la mêlée bien à point. Plusieurs mécaniques et ruffians de Rome se rallièrent avec les Espagnols, et sortirent en armes sur les Français et Allemands, qui bien les recueillirent à grands coups d'épée et de hallebarde. Tous les Français qui là étaient par les rues et en la ville de Rome, accoururent à ce bruit, et quand tous furent assemblés, douze cents se trouvèrent du parti de France, et là fut à tous venants convi funéral! apprèté; si que, d’un côté et d’autre, plusieurs sur le pavé furent morts et étendus. Un Espagnol illec se trouva, qui fit merveilles, à tout une rapière en main, dont il assena tel coup sur le col d’un Allemand du parti des Français, que la tête lui fit voler par terre. Mais de ce fut payé sur-le-champ; car un autre Allemand lui rua une hallebarde sur la tête de telle force, que jusqu’à la croisée de l’échine le foudroya. Assez d’autres eurent la sanglante journée, dont autre mention ne
Querelle mortelle
ferai pour passer outre. Mais, quoi que ce soit, le bruit fut si grand par tout Rome, que jusqu'aux oreilles du pape en furent les nouvelles; lequel, pour rapaiser la noise, là transmit aucuns de ses gens, et le comte de Gayas, qui lors était avec lui, lesquels, à toute peine, adoucirent le tumulte, et firent cesser le débat.
Ce propre jour, les lieutenants du roi et plusieurs des capitaines de l’armée de France furent voir le pape dedans le palais de Rome, où trouvèrent grand nombre de cardinaux et seigneurs de la ville, et là était lors le seigneur de Grammont, ambassadeur pour le roi. Le pape, nonobstant qu’il fût Espagnol et mauvais Français, toutefois dissimula son vouloir, et avec joyeuse chère reçut les capitaines français de l'armée de France, et de plusieurs choses joyeuses leur tint propos. À messire Bérault Stuard, lieutenant général du roi, donna un coursier gris, bien puissant, moult vite, et très léger à la main, avec les bardes tant riches et belles, que chacun en fit spectacle de merveilles. En divers passe-temps, illec finit ce jour jusqu'au soir, que le cardinal de Saint-Séverin, évèque de Maillezais, et frère du comte de Gayas, fit auxdits capitaines français un banquet tant solennel, que de toutes viandes exquises et plaisants déduits furent repus et festoyés. Dedans un jardin qui était au car- . dinal Ascaigne fut fait celui banquet, auquel étaient orangers, citronniers et grenadiers, et autres arbres fruitiers de singulière estime, et fleurs odorantes de diverses espèces; et les chantres, ménétriers, tragédiques et comédiens, tous par ordre, y exercèrent leur métier. Celui banquet fini, les Français allèrent prendre congé du Saint-Père, et dirent adieu à leur hôte; et ce fait, retournèrent au camp, qui encore était devant Rome à séjour. Des le vendredi devant
LES FRANÇAIS QUITTENT ROME
cette nuit, conclurent et ordonnèrent que, le lendemain au matin, l’armée délogerait pour aller en avant, droit à Naples, et que sans autre séjour faire, jouxte leur possible continueraient l’œuvre encommencée, selon l’entreprise et vouloir du roi, qui était surtout de hâter la chose à toute diligence.
LES FRANCAIS QUITTENT ROME
Le vingt-huitième jour du mois de juin, l'an susdit, et vigile de Saint-Pierre et Saint-Paul, apô-
Fantassins suisses, d’après une estampe du xvi° siècle.
tres, de devant Rome délogèrent les Français, ct au partir mirent piétons ct artillerie devant, avec le
train des sommiers et charroi du bagage de l’armée ; ce qui tenait de long plus de deux milles du pays. Les gens d'armes, en bon ordre et bel arroi, marchèrent après, montés et armés, la lance sur la cuisse et la tête en l’armet, tous en point, comme pour devoir combattre. Ainsi passèrent par la ville de Rome, sonnant trompettes et clairons, et gros tabours de Suisse, si, que tonnerre n'eût là’été ouï; dont aucuns Romains et autres tenant le parti contraire aux Français, comme envieux de la gloire d’iceux, disaient l’un à l’autre : « Oh! que grand’honte, vergogne et déshonneur est à tous les Italiens, de laisser ainsi passer à main armée les Français, lesquels pillent nos biens, désirent nos femmes, occupent nos seigneuries, ct à toute heure courent nos pays, à la fin, tendent de tous .points nous soumarcher! » Autres alarmes n’eurent d’iceux les Français fors regards haineux, ennuyeuses paroles et menaces secrètes. Les autres Romains montraient chère joyeuse pour leur venue, louant l'heureuse prospérité des Français et leurs recommandables gestes. Devant le château de Saint-Ange, aux créneaux d’une basse galerie, était le pape, accompagné de grand nombre de cardinaux, d’archevêques, ct aussi avec lui étaient le duc de Valentinois et plusieurs seigneurs de Rome; et au passage de l’armée, ledit Saint-Père donna bénédiction apostolique et le jubilé à tous les Français et Allemands qui étaient; et après ce, l’armée issit de Rome, ct adressa vers le royaume de Naples, en cheminant toujours le grand pas, sans désordre, et de si bon branle, que par défaut de conduite nulle chose demeurait en arrière !..
1. Tandis que l’armée commandée par d’Aubigny et suivie par César Borgia et Pierre de Médicis partait de
MARCHE SUR LE ROYAUME DE NAPLES
Celui jour les Francais furent au logis, à quatre milles de Rome, en une ville nommée Marin, terre des Colonnois, lesquels étaient dedans Capoue, à grand effort, au secours du roi don Frédéric. Les Francais, aû moyen de ce, prirent ladite ville de Marin sans empêchement: car dedans n'était demeuré homme, ni femme, ni enfant, que tous ne fussent fui, réservé un vicil homme de l'âge de cent ans, qui par défaut de ne pourvoir aller, était là demeuré. Les Français y «éjournèrent trois jours ct pillèrent tout, puis firent porter ce bon vieillard hors la ville, et mirent le feu dedans. De là tirèrent à Velletri, ville qui est au pape, où demeurèrent deux jours; et au partir de là prirent la voie de Rocquesecque; et là firent les capitaines serrer l’armée, et chacun se tenir sous sa garde, et marcher en ordre assuré. Aussi temps et heure en était; car de là au pas de Saint-Germain qui est l'entrée du royaume de Naples n'avait que huit milles de pays; qui est une place forte et malaisée, et devant passe un fleuve nommé le Garillan; et audit pas de Saint-Germain pensaient les Français avoir le combat, et rencontrer leurs ennemis, vu que c'était bien avantageux, et la première entrée du passage du pays contraire là où il fallait passer; pensant aussi que les Napolitains
Rome pour envahir la frontière, Gonzalve de Cordoue, général de Ferdinand, débarqua dans la Calabre une armée, comme pour venir au secours du roi de Naples, Le malheureux Frédéric, aimé de ses sujets, mais à la tête d’un royaume démantelé et découragé, n’espérait qu’en Gonzalve de Cordoue et lui livra toutes les places de la Calabre pour appuyer ses opérations.
devaient, par raison, défendre l'entrée de leurs terres, si gens de cœur et vertueux étaient. Toutefois le firent autrement, comme pourrez ouir ci-après. A Rocquesccque fut assis le camp des Français, et là demeura jusqu'au lendemain. La nuit fut fait bon guet, et écoutes mises. Il n’y avait nul qui ne pensât à son affaire, et chacun se disposait pour combattre, comme ceux qui pensaient le lendemain rencontrer leurs ennemis aux champs. Ainsi étaient chevaux Jors de saison, et harnais en requête, dont chacun, selon son pouvoir, en faisait pourchas avantageux. A ce logis vinrent de renfort et en poste le seigneur de Montpensier, le seigneur de Mauléon, le capitaine Maunourry, le prince de Salerne, et grand nombre de gentilshommes dela maison du roi, lesquels se voulurent exploiter à l'exercice de la guerre et à la perte et au gain d'icelle abutine.. De Rocquesecque prit l'armée de France le chemin droit au pas de Saint-Germain, et, au partir du logis, furent mis avant-coureurs sur les champs, pour découvrir le pays et obvicr aux embüûches, lesquelles ne trouvèrent en voie empêchement ni détour qui ennuyer sût l’armée, laquelle se tenait toujours serrée, et marchait moult fièrement et tôt; si que, audit pas de Saint- Germain, sans trouver aucune résistance, fut celui jour au gite, et à séjour, et là dedans demeurèrent un jour les gens d'armes français. De celui pas de Saint-Gcrmain adressa l’ost de France vers la ville de Capoue, pour y mettre le siège, laquelle était moult forte et bien avitaillée. Dedans étaient sept mille Bolonnois romains, et bien six mille autres hommes de gucrre, pour icelle défendre et garder, lesquels à toute heure exploitaient leur pouvoir pour icelle remparer et fortifier. Grand’force de bonne artillerie y avait, et mêémement de celle que le roi Charles huitième avait
LES FRANÇAIS DEVANT CAPOUE. — SOMMATION DE RENDRE LA PLACE
Au partir du logis, le sire d’Aubigny, lieutenant général du roi, envoya un capitaine, nommé Aubert du Rousset, avec quatre-vingts chevau-légcrs, pour découvrir et aviser le pays; lequel ne trouva sur les chemins nulles embüches, ni autre empêchement d’ennemis qui l’arrêétàt, que le logis ne fit pour l’armée de France, dedans une villette étant à six milles près de Capoue, où furent pour ce jour logés les Français.
Tantôt que les Français furent logés, l'heure vint que pour vouloir traiter de la paix avec les Napolitains ct soudards de la ville de Capoue, ou, en cas de refus, leur annoncer le défi de la guerre, le sire d’Aubigny, lieutenant du roi, transmit deux hérauts d'armes audit lieu de Capoue, pour sommer les gouverneurs de ladite ville de rendre icelle, et la mettre entre les mains et l’obéissance du roi; autrement les avertir d’avoir en brief le siège devant leur ville, et entre eux et les Français la guerre ouverte. Iceux hérauts, tout ainsi que enchargé leur était, accomplirent leur message, et firent leur sommation comme devaient en remontrant à ceux de Capoue le droit que le roi avait au royaume de Naples, le pouvoir des Français, les cruels excès qui surviennent de la guerre,
et le danger où ils étaient si Fortune voulait que, par force d'assaut. fussent pris ct conquêtés, et comment si d'aventure venait à tant, le glaive ne pardonnerait à nul sexe. Plusieurs autres remontrances leur firent lesdits hérauts, à la sommation et remontrance desquels les gouverneurs et potestats, avec les soudards et peuple de la ville, firent réponse qu'au regard de la ville de Capoue, elle était au roi don Frédéric, et qu'eux, comme ses sujets, vassaux ct soudards, contre la puissance de France se mettraient tous en armes et défense pour icelle querelle maintenir et garder, et que, à la poursuite de ce, ne gagneraient les Français autre chose que la mort ou perpétuel exil; et aussi que du siège, des assauts d’iceux Français n'avaient aucune crainte ni nul doute, et que, si bien à point, à coups de main et d'artillerie les recueilleraient, qu’ils n’auraient cause d'en faire bon rapport; et sur ce, firent conclusion de toute réponse, disant qu'autre chose n’auraient pour l'heure présente, si n’est que lesdits hérauts eussent à vider la place, à peine d'être mis à mort sur-le-champ. A cette réponse ne répliquèrent rien iceux hérauts, mais s’en retournèrent à l’armée de France, et là firent aux licutenants du roi le rapport de la réponse de ceux de Capoue, et du vouloir qu'ils avaient de la défendre ct garder, laquelle était forte à l'avantage, et bien garnie de toutes pièces requises pour attendre long siège et soutenir divers assauts. Le rapport d’iceux hérauts oui par les lieutenants du roi et capitaines de l’armée, fut dit ct arrêté qu'on irait mettre le siège devant Capoue, et que le lendemain, septième jour du mois de juillet, se mcCttraient les Français à chemin et en armes, pour mettre sur ce les mains en besogne.
INVESTISSEMENT DE CAPUUE 45
ARRIVÉE A L'ARMÉE DU DUC DE VALENTINOIS
Ce même jour, sixième de juillet, le duc de Valeutinois survint à l’ost du roi, et avait avec lui quatre cents piétons, tous accoutrés de damas jaune et de cramoisi; et lui était vêtu d’un saie mi-partie de drap d'or et de velours cramoisi, et aussi avait autour de lui quatre laquais et plusieurs gentilshommes, tous vêtus et habillés de soie mi-partie de drap d’or et de velours cramoisi, lesquels portaient tous la livrée du roi.
INVESTISSEMENT DE CAPOUE
Le septième jour du mois de juillet, dudit lieu délogèrent les Français, lesquels ne prirent Ie droit chemin de Capoue, pour ce que devant la ville, et entre l'armée du roi, passait un gros fleuve, qui trop eût empêché le charroi du train de l'artillerie, ct arrêté le passage des gens de cheval; dont tirérent à quartier vers une ville nommée Matalon, qui est du royaume de Naples, à l’un des seigneurs Caraffes dudit lieu de Naples, comte dudit Matalon; et là fut devant envoyé un capitaine nommé Jacques de Silly, baïlli de Caen, et maitre de Fartillerie de France, avec quatre mille Allemands et quarante hommes d'armes des siens, et un homme d’armes de la compagnie du comte de Gayas, nommé Bernard de Mons, lesquels se mirent à chemin, et tant, que ladite ville approchèrent d’un mille près; et de là le bailli de Caen transmit celui Bernard de Mons, avec deux archers seulement, parler à ceux qui tenaient le chàteau de Matalon, et iceux semondre de le rendre, et bailler les clefs aux gens du roi, Ainsi s’en alla le-
dit Bernard de Mons cette part, et fit tant qu'à sa semonce les gardes de ladite place la rendirent, et icelle mirent entre ses mains. La ville pareillement se rendit au bailli de Caen sans coup férir, et lui, avec ses gens, se mit dedans. L’armée de France arriva là sur les vêpres, où demeura jusqu’au lendemain matin, qui fut le huitième jour du mois de juillet, que l’armée délogea, et prit les champs pour de plus approcher Capoue; tant alla en avant, que dedans le parc de Nole, où est un beau bois de haute futaie, avec grandes prairies et belles fontaines à huit milles de ladite ville de Capoue, fut mettre le camp, lequel fut illec assis huit jours durant; et ce pendant les gens d'armes et chevaux se rafraichirent, les vivres furent charroyés au camp, le conseil tenu sur le mieux de cette affaire, et pris places et chàteaux, qui autour de Capoue étaient, pour ôter l'ennui et le danger des alarmes qui, durant le siège, eussent pu être données aux Français.
PRISE D’AVERSA. — TRISTE BONNE FORTUN DU SIRE DE MAULÉON. _
-Entr'autres, fut rendue, par composition, la ville de Verse, et les clefs mises entre les mains des lieutenants du roi. Du camp furent après envoyés messire Jacques de Silly, messire François de la Trémouille, messire Jacques de Chabannes, avec trois mille Allemands et quatre cents hommes d’armes, et quelques pièces d'artillerie, assiéger une ville nommée Mérillaue, à quatre milles du camp, laquelle se rendit volontiers. Mais le château ne se voulut, de première venue, rendre, ains attendit à mettre le siège et asseoir l'artillerie ; et voyant que c'était, à tout parlementèrent et se rendirent à la volonté des capitaines français,
don!
(ous aux
pend hdit men tout du:
app lui répi lequ sen!
plac dot voi
id
ft, et ment lui, ance pdeis de pour que
aute
es À.
re le :
ce ‘ent, 'enu
chà- :
nul
sent
PRISE D'AVERSA
dont leur en mésavint; car, pour eux être rebellés, tous les soudards, dont y en avait deux cents, furent aux créneaux de la place, avec leurs capitaines, pendus, et n’en demeura de tous que le capitaine de ladite place, lequel avait là dedans sa femme, belle à merveille; et elle, voyant son mari près de l’attache, tout échevelée et pleine de larmes, se mit aux pieds du seigneur de Mauléon, qui lui semblait des plus apparents, et icelui requit tant doucement, et tant lui fit de son gré, que gracieux lui fut jusqu’à répiter de mort son mari, qui avait la hart au col, lequel se pouvait lors vanter de ce que plusieurs taisent. Là fut, entre les autres, un des soudards de la place mis au vent, lequel, en le jetant bas, appela doucement Notre-Dame, et de bon cœur à elle se voua; ce nonobstant, fut guindé; tellement qu’une grosse heure fut branlant à un créneau, comme s’il fût mort. Si avint que, par miracle, la corde dont il était attaché s’élargit au droit du nœud dela gorge, en sorte que la tête passa parmi, et chut à bas dedans les fossés, et la corde amont demeura attachée, lequel à la chute se froissa une cuisse et se prit à plaindre pour l'angoisse de son mal; tant, qu'un varlet, nommé Louis Froisseau, serviteur d’un gentilhomme de chez le roi, nommé Henri de Maunourry, en pansant ses chevaux près d'illec, ouit celui pauvre soudard-là plaindre et crier, dont s’en alla auxdits fossés et le trouva gisant à terre, tout affolé; lequel le leva à quelque peine et l’amena à son logis, où fut pansé et envoyé à sa maison sain et guéri. Sur ce, se peut dire que la corde soumit l'exécution de la rigueur de justice à l’obéissance de la pitié, mère de miséricorde, qui jamais, au besoin, n'oublie ceux qui dévotement la servent et justement la prient.
8 10. — RENCONTRE DES FRANÇAIS ET DES COLONNOIS. LE SIÈGE MIS DEVANT CAPOUE.
En suivant ce propos, fut vrai que le dix-septième jour de juillet, sur l’aube du jour, délogèrent les Français de celui bois, où avait été leur camp, et tirèrent droit à Capoue tout le plein pas, et sans déroi, si que nul d'eux sortait de son ordre, mais allait chacun en marche bien arrangée, sans qu’un tout seul se mît à l'écart, réservés les avant-coureurs et ceux qui étaient ordonnés pour découvrir le pays. Tant marchèrent les Français, que, sur le point de dix heures au matin, à quatre milles près de Capoue furent à la repue, et là fut avisé que le camp séjournerait pour ce jour audit lieu, et que ce pendant coureurs seraient envoyés devant Capouc, pour voir la manière et connaître la puissance des soldats qui dedans étaient, et aussi pour aviser les sûres entrées, et lieux plus avantageux et propices pour y mettre le siège; et, pour ce faire, furent ordonnés le duc de Valentinois, le seigneur d’Alègre, et quelques autres capitaines, bous canonniers, et vieux routiers de guerre, lesquels, avec quatre cents hommes d'armes et trois mille piétons, partirent du camp et devant Capoue adressèrent leur course. Tantôt qu'ils furent aux champs, et que deux milles de pays eurent marché, six cents Colonnoiïis, qui ce jour en armes étaient saillis de Capou'e, leur furent en barbe, tous en bon ordre, bien armés et montés à l’avantage, tenant assuré maintien et hardie contenance. Mais pour ce, ne demeura que les Français ne les approchassent de tant, que ce fut aux lances baisser, et à donner dedans. Le duc de Valentinois se trouva des premiers à la charge, qui moult enhardit ses gens,
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en leur disant : « Seigneurs français, le dire est commun qu’à votre première pointe nulle puissance résiste. Montrez donc à cette première rencontre la vertu de vos cœurs et la force de vos bras, tant que la louable réputation de vos efforts donne à vous augmentation d'honneur, et à vos ennemis craintif ébahissement. » A chef de ces paroles, les Français se mêlèrent avec les Colonnois, lesquels vigoureusement se défendirent, et tant, que, pour attendre le choc, tinrent pied ferme, dont plusieurs allèrent par terre qui depuis sains ne se releverent. Après assez long combat, iceux Colonnois se doutèrent de recharge, et des gens de pied, par quoi reculèrent et se mirent à la fuite. Les Français leur donnèrent la chasse et les menèrent battant jusque dedans leurs barrières, où furent recueillis par iceux de la ville, qui là se trouvèrent en grand nombre. Après la retraite d’iceux Colonnois, le duc de Valentinois voulut sommer les capitaines et soldats de la ville de Capoue de la rendre, et icelle mettre en l’obéissance du roi; lesquels ne voulurent écouter ni ouir sa semonce, mais l'outragèrent de paroles injurieuses et de langage haineux, en l’appelant fils de p... et marrane, cn lui faisant de grosses menaces ; lequel de tout ce ne fit semblant. Mais, quand il vit que, pour l'heure, autre chose ne leur pouvait faire, il, et le seigneur d’Alègre, et aucuns bons canonniers et sages capitaines de guerre, se prirent à regarder la ville, et icelle tournoyer et environner, pour aviser les lieux propices pour asseoir le siège, faire les tranchées, atétrer l'artillerie, battre les murailles et donner l'assaut, si à tant venait; et tout ce mis en avis, le duc de Valentinois et le scigneur d’Alègre, avec leurs gens se retirèrent au camp; et là rapporterent tout ce qu'ils avaient pu voir, aviser et con-
naître devant la ville de Capoue, tant de la force d’icelle que de l'avantage du siège. Par quoi fut appointé que le lendemain bien matin, l’armée marcherait pour aller assiéger ladite ville de Capoue. La nuit tira outre, et le jour éclaircit, trompettes et tambours sonnèrent, artillerie et gens d'armes furent avoyés et mis à l'erre; et ainsi s’en va l'exercite de France droit à Capoue, pour y mettre le siège, celui. jour dix-huitième de juillet. Ainsi que l'armée marchait pour approcher ladite ville, à un mille près d’icelle, furent aux champs quatre cents coureurs napolitains, lesquels étaient allés brûler tous les logis des environs, et jà avaient mis feu à une abbaye, et un ermitage assez près de la ville, avec toutes les loges et maisons, bois, pailles et retoubles de deux milles près; et ce avaient fait, afin que les Français ne trouvassent là logis à couvert, ni de quoi en savoir faire.
Après que les gens d’armes français furent acheminés, comme j'ai dit, le comte de Gayas, qui était chef de l'avant-garde, où étaient quatre cents hommes d'armes, à deux milles près de Capoue, rencontra les coureurs dont j'ai parlé ci-dessus ; et voyant iceux faire empèche sur le chemin, pour adresser à eux, sortit de la bataille avec trente hommes d'armes, qui de plusieurs compagnies étaient issus pour escarmoucher, et aussi avec douze hommes d'armes des siens, desquels étaient le seigneur de Grigny, son lieutenant; Pierre de la Rivière, dit Puyberland ; Jean du Courret; Colin de Bourdelaye ; Philippe Pourreau; le Monteil; Raquebidal et cinq autres des siens, lesquels chargèrent sur lesdits coureurs napolitains, desquels la plupart étaient infanterie et commune de pays. Quoi que ce soit, tant rudement furent pourmenés, que plus de la
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moitié d’iceux furent jonchés sur les chemins morts et affolés. Ainsi commencait Mars le cruel à ouvrir sa sanglante boucherie. Quoi plus? Qui fut mort si fut mort, et qui put fuir, mit Jambes à exploit droit à Capoue. Mais par les Français furent suivis le glaive au dos jusque dedans les barrières de la ville, où furent recueillis des soldats napolitains, qui là étaient en armes à grande puissance. Les coureurs français étaient entrés dedans les barrières avec ceux auxquels ils donnaient la chasse, et jà avaient commencé bonne escarmouche avec les Napolitains, lesquels donnaient sur eux à tour de bras. Le comte de Gayas entr'autres se montra bien à cette affaire ; car à tous heurts se trouvait aux coups départir, et à tout besoin mettait droitement ses gens en besogne, et bien à point les ralliait. Durant ce bruit, grand’foule de Français survint au renfort du comte de Gayas et des siens, et besoin en était; car contre un Français étaient plusieurs Nanolitains. Entre les boulevards de la ville et les barrivres fut lescarmouche dure et sanglante, et à la fois les Napolitains étaient chassés par les Français jusqu’encontre leurs boulevards, et puis les Francais élaient reboutés à puissance de gens et coups d'artillerie jusqu'aux barrières. D'un et d'autre parti furent blessés et occis plusieurs, entr'autres un homme d'armes français de ceux du seigneur de Saint-Priest, lequel, à cette charge, fut tué d’un coup d’ artillerie encontre les barrières. Grande fut la noise; car de plus en plus fort se renforçait le bruit. Les Français de l'avantgarde à grosses bandes se mirent dedans les barrières, pour soutenir le faix des lassés. Les garnisons de la ville pareïllement sortaient à la fe. pour secourir leurs compagnons. Là vissiez ruer gens et chevaux par terre, éclater bourdons et lances, rebon-
dir épées ct pertuisanes sur le harnois, peter artillerie de la ville, faire courses, charger et recharger; bref, à la rigueur exécuter la guerre. Que fut-ce? Ladite escarmouche dura bien trois heures, et cependant les gens d'armes français s'’assemblèrent. Le camp se logeait ct l'artillerie fut approchée ; et, à sa venue, pour départir les escarmoucheurs, quatre gros faucons furent mis en place et déchargés sur les Napolitains qui étaient entre les barrières et la ville, et si à droit donné dedans, que sur la place furent plusieurs étendus, et à grand’hâte les autres se retirèrent dedans la place. Du nombre de ceux qui là furent morts n’ai su autre chose, si ce n’est que d’un côté et d'autre y eut grand perte de gens, et plusieurs bons chevaux furent tués et blessés. Après cette escarmouche et la retraite faite, les soldats du roi Frédéric ne sortrent plus pour ce Jour, mais se tinrent tous cois dedans la ville, dont chacun des Français, ainsi qu'ordonné fut, prit son logis. L'artillerie et les gens de pied eurent licux assignés encontre des barrières, et tant près de la ville, qu’un archer eût pu tirer une flèche de trousse jusqu’au dedans des murailles. Les hommes d'armes et archers furent logés près de l'artillerie et des piétons, à un jet d'arc ou environ. L’avant-garde d'un côté de la ville, la bataille de l’autre, et l’arrièregarde de l’autre, en manière comme pour vouloir environner ladite ville. D'un côté et d'autre était un fleuve, nommé la Vulturne, entre la ville et le siège, par où se pouvaient retirer ceux de Capoue, ou faire saillies et courses à la campagne, sans savoir toutefois faire ennui au siège des Français; lequel côté fut assiégé à temps, et d'heure, comme je dirai ci-après. Le duc de Valentinois et Ie comte de Gayas trouvèrent là près deux petiles maisonnet-
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Le lendemain, dix-neuvième jour du mois de juillet, entre les quatre et cinq heures du matin, commenca l'artillerie à tonner etfbruire devant la ville de Capoue, tant horriblement qu’il semblait à ceux qui là étaient, que tout autour d'eux Lerre tremblät. Ceux du dedans tiraicnt coups sans cesser, et si à droit qu'homme français n’osait l’œil découvrir, sans être tout assuré d'être atteint ou de bond ou de volée; car tant étaient canonniers justes et si bonne artillerie avaient, que nuls de leurs coups allaient en vain, mais rencontraient toujours gens ou chevaux; et ainsi ennuyaient par trop l'ost des Français à coups d'artillerie et de trait, que le plus souvent tiraient de deux boulevards, lesquels étaient vis-à-vis du siège, et percés d'un et d’autre côté, pour tirer à toutes mains. Les canonniers français, voyant le dommage et ennui que par iceux boulevards se faisait à nos gens, adressèrent là coups forcenés, tant et si menu, qu'à l’atteindre tout allait par terre; si que nul des ennemis n'osait regarder son repaire, ni soi montrer aux crénéaux, ni les canonniers napolitains tirer deux coups ensuivants par une mème passée, que tôt en l’heure ne fussent froudroyés; car tant justement tiraient nos canonniers, que bien souvent, et le plus de fois, par le passage où tiraient ceux de dedans, par le même donnaient sans faillir à rencontrer la bouche
de leur artillerie, tant que plusieurs de leurs pièces furent rompues et brisées, et eux morts et rués par terre. Quoi plus? Ce bruit diabolique dura quatre jours sans cesser, tel qu’oncques mais n'avaient les Napolitains vu batterie pareille. Et de vrai, d'autant que celui siège eut de durée, la guerre y fut des deux parties chaudement et à tous efforts démenée; car, pendant six jours entiers que le siège fut là, toute l'artillerie fut mise à exploit, et ne fut jour, ce nonobstant, que saillies, courses et escarmouches ne se fissent devant la place. Bonne gent de guerre, et exercitée aux armes, se montrèrent lors ceux de dedans : car, si dix, vingt, trente, cent ou mille Francais à pied ou à cheval entraient dedans les barrières pour escarmoucher, en pareil nombre et même arroi se trouvaient en place les soldats de la ville, et les uns contre les autres faisaient merveilles d'armes; et tant, que premier que départ se fit, le lieu où le combat se faisait était tout semé de morts. Nul ne mettait en épargne ce que pouvoir savait faire; car chacun à cette affaire enviait le bon bruit et s’efforçait de l’acquérir. Le seigneur de Montpensier, lequel était jeune, hardi et bien adroit, là se trouvait à tous heurts, à la fois à cheval, à la fois à pied, et là fit si dure guerre aux Napolitains, comme à ceux:sur lesquels il voulait par armes venger la mort de son père, que par poison avaient traitreusement fait mourir; dont plusieurs d’iceux sous le branle de sa main passèrent par la pointe du glaive. Un capitaine de gens de pied, nommé Malherbe, avec grand nombre d’aventuriers se trouva souventes fois sur les rangs entre lesdites barrières. Aussi firent plusieurs autres; et tant que mortel chapplis se faisait devant la ville.
Capoue laquelle fut battue et guerroyée par les Français, sans séjour, dès le lundi dix-neuvième jour du mois de Juillet, jusqu’au vendredi ensuivant, sur les trois heures après midi, que les deux boulevards dont j'ai ci-dessus écrit, furent abattus et atterrés. Et à cette heure, messire Bérault Stuart, qui était demeuré malade à Verse, vint au siège, et fut voir les canonniers et la batterie, et donna cent écus auxdits canonniers, pour leur donner vouloir de bien faire, lesquels firent grande rupture au milieu au travers desdits boulevards, et tant qu'il fut dit et arrêté que l'assaut se donnerait. Et pour ce faire, furent ordonnés le seigneur de Mauléon, Jacques de Silly, bailli de Caen, et plusieurs autres capitaines, avec cent hommes d'armes à pied et trois mille piétons. Ainsi furent gens d'armes apprètés pour donner dedans. L’assaut sonna, et chacun approcha la brèche des boulevards et là commencèrent à donner l'assaut moult aigre et dur; car, de première avenue, les hommes d'armes dressèrent leurs échelles et montèrent sus, et par force. Le seigneur de Montpensicr monta si hardiment, qu'avec les mains s’attacha à une pipe du rempart, et, l'épée au poing, combattit main à main avec ses ennemis, et recut plusieurs coups de pique et de hallebarde, sans jamais lâcher sa prise; et tant, que des premiers fut au dedans dudit boulevard. Le capitaine Malherbe fut là blessé d’un coup de trait en la cuisse; tellement que l'os lui fut mis en pièces, dont fut emporté malade en sa tente. Les autres piétons renforcèrent l'assaut, et entrèrent par les brèches et passages qu'avaient faits les coups de l'artillerie de France.
Mais, en ce faisant, les gardes des boulevards, voyant qu'à cette défortune branlait leur mortel danger, pour obvier à ce, jouxte leur possible, mirent au devant tous efforts à coups d’artillerie et de trait, avec grands poux de lance, et coups de hache, et jets de grosses pierres; de quoi tuèrent prou de gens, et entr'autres un chevalier écossais nommé sire Bides Afflich. Toutefois, à la parfin, d'assaut furent emportés iceux boulevards, et deux cents. hommes de guerre trouvés dedans, lesquels furent tous mis à l'épée, sans ce qu’un tout seul d’eux fût répité de mort. A l'heure que l'assaut se donnait, le duc de Valentinois et le comte de Gayas, voyant que ceux de la ville entendaient à cette besogne, et pour ce étaient bien empêchés, prirent quatre cents hommes d'armes et grand nombre d’aventuriers français qui là étaient, et se mirent à passer la rivière, qui était entre l’armée et la ville; et icelle rivière passèrent en bateaux; et traversant ladite rivière, force coups d'artillerie leur furent envoyés de la ville, dont plusieurs furent tués et blessés, toutefois passèrent outre, et là prirent logis. Tantôt qu'ils eurent gagné place, à leur renfort vinrent quatre cents hommes d'armes, Ursins romains, lesquels conduisait le seigncur Jean Jourdain; et au devant d’eux furent le duc de Valentinois et le comte de Gayas, pour les recueillir et conduire où métier était. Lorsqu'ils furent arrivés, l’un des côtés de la ville, delà la rivière eurent à garder, et deux mille Français aventuriers, pour les secourir à ce besoin, leur furent baillés. Les quatre cents hommes d’armes français qui étaicnt passés outre ladite rivière, assiégèrent la ville d'une autre part; et alors furent les Napolitains de tous côtés enclos, et la ville tout autour environnée de Français et de Romains, Ce propre jour
aussi, sur l'heure des vêpres, le seigneur de la Palice fut au siège, lequel y alla en poste, avec plusieurs . autres gentilshommes de France.
Après la prise des boulevards, dont j'ai fait mention ci-dessus, grande compagnie de Français se logèrent dedans, et cette nuit, sur le point de l’heure de minuit, toute l’artillerie du roi qui là était fut charriée, atétrée et assise sur le bord des fossés de la ville, et là chargée, taudissée et mise à point pour besogner; laquelle, sitôt que jour éclaircit, commença meute de guerre, à sonner et tempêter, par tel effort que tout autour semblait que foudre et orage dussent fendre les éléments et subvertir la terre. Tant de traits et de pierres d'artillerie venaient de la ville contre les Francais que nul d’iccux osait désemparer les tranchées, et sitôt qu'ils se découvraient, sans faillir étaient rencontrés; car les canonniers de la ville étaient tant experts à leur. métier, que rien que voir eussent pu, n'échappait à leurs coups; et ainsi donnaient merveilleux ennui et dommage irréparable à l’ost français; et eussent de plus, si les canonniers du roi qui là étaient n'eussent rabattu leurs coups, ce qu'ils firent, car, en moins de six heures, tant menu et si à droit déchargèrent contre la muraille de la ville, que plus de demi-jet d'arc de long n’y eut tour, repaire, défense ni créneau qui ne fussent mis à bas, canonniers et artillerie rués jus, et plus de vingt toises de muraille atterrées tout à ras. À la chute des murs, qui étaient hauts et épais, les fossés furent comblés et emplis; tellement que, tant que la brèche contenait de long, gens à pied et à cheval, au besoin et sans autre détour y eussent pu passer. Les soudards et le peuple de la ville virent que c'élait à tout ct que les Français avaient entrée sur eux, et vouloir
délibérer d'y exploiter leur pouvoir, dont amollirent leur fureur, et eurent doute sur leur affaire; jà devant, par cffet aux courses et assauts, avaient connu la force ct volonté d’iceux, qui contre eux étaient mortellement animés, et avantageux aux armes. Toutefois, pour vouloir montrer qu’à grand besoin cœur viril doit délier vertu et en nécessité urgente fortifier son pouvoir, au danger de fortune soumirent leur affaire, et tous ensemble s’arrangèrent en armes ct bel arroi devant la brèche de la muraille, par le dedans, et là tinrent pied ferme. Les seigneurs ct marchands de la ville, qui plus avaient à perdre, doutèrent du malheur, et voyant leur muraille rompue, leurs soudards affaiblis, leurs ennemis branler pour leur donner l’assaut, et leur vie en dangereux hasard, voulurent parlementer et demander être ouïs. Audience leur fut donnée par les lieutenants du roi, et leur parlement oui, par lequel voulaient rendre la ville au roi; et pour les frais et mises de l’armée, et la dépense de la poudre de l'artillerie, qui là avait été gâtée durant le siège, trente mille ducats voulaient iceux donner, requérant, en ce faisant, que leur ville, avec leurs corps et biens, fussent saufs et garantis. Ainsi demandèrent les Capouans composition. Mais, pour garder que durant ledit parlement les gens de pied français ne fissent effort pour entrer, toujours tirait leur artillerie contre l’armée de France. Dedans la composition n'étaient compris les Colonnois, qui de ce ne furent pas bien contents, et si de la ville cussent pu lors saillir, leurs vies sauves, volontiers eussent pris ce parti, mais loisir n’eurent de ce faire ; car, nonobstant ledit parlement, et aussi que durant icelui l'artillerie de la ville tirait sur les Français, l'assaut, comme je dirai ci-dessous, fut donné, voire sanglant
et luctueux; car, à grand nombre et bien délibérés, étaient là les Français envieux de combattre et soigneux de gagner, sachant que ladite ville de Capoue était garnie de bons soudards et remplie de richesses; car de tout le royaume de Naples et de Rome étaient là venus gens d'armes à puissance, pour défendre la ville, et aussi tous les nobles et riches mar. chands des villes et villages des environs s'étaient là dedans retirés et avec eux apporté leurs trésors et chevances, cuidant être en ce lieu assurés contre le pouvoir de tout le monde, dont leur en advint ce que ouïr pourrez ci-dessous. Après que la muraille fut rasée et bréchée suffisamment pour donner l'assaut, les lieutenants du roi firent sonner force trompettes, clairons et gros tabours de Suisses pour réveiller l’armée; et aussi mettre pipes et tonneaux de vin sur le cul, et là boire gens d’armes à défroi; et, ce fait, pour donner cœur à chacun, les lieutenants du roi et capitaines de son armée exhortèrent leurs gens de bien faire, et de montrer, à celui grand besoin, aux ennemis, que la force de France peut dompter l’orgueil d'Italie. Ainsi chacun chef de guerre donnait aux siens semonce de vertueusement ouvrer, et vouloir d'honneur acquérir, Messire Bérault Stuart, lieutenant général du roi, voyant que, en cette affaire, branlait l'augmentation du prix des Français, ou le rabais de leur bonne réputation, pour évertuer leur cœur et affermir le vouloir des oyants, dit ce qui s'ensuit, ou paroles semblables : « L'heure est venue que, au service du roi, à l'accroissement de notre gloire, et pour la sûreté de nos vies, nous faut la force de nos corps et la valeur de nos courages éprouver. Messeigneurs et amis, ayons mémoire que le nom redouté des Gaulois, dont nous sommes issus, a jadis fait trembler toutes les nations du monde.
En ensuivant donc leurs faits chevaleureux et en ajoutant aux nôtres nouveaux titres de florissante renommée, montrons-nous, par effet, vrais imitateurs de leurs bienfaits, et, pour commencer, mettons à cette besogne le tout de notre pouvoir en avant, ct soyons assurés que si, à cette fois, nous sommes vainqueurs, nos ennemis, au demeurant de notre guerre, n'auront vouloir de nous plus combattre, ni pouvoir de nous résister. Sus donc! que chacun .de nous mette la main à l'œuvre, par telle condition que le péril où nous sommes, ni la gloire que nous espérons, à ce seulement ne nous excitent, mais seule vertu, qui par nuls assauts d'adversité peut être affaiblie, ni pour aucuns efforts de fortune vaincue. »
A fin de ces paroles, furent les Français engrossés de courage vertueux, et en propos constant affermis, pour à temps marcher, et demeurer pied ferme au milieu des terribles aventures de la guerre, et là vivre et mourir, pour soutenir le droit de la querelle du roi. Que dirai-je plus? Si n'est que les Français étaient prêts de donner l'assaut, et les Napolitains délibérés de le défendre, et tous arrangés autour du passage, en armes et à grand nombre, voire tel, qu’assez puissants semblaient être pour devoir être saillis aux champs et donner la bataille aux Français; car autant ou plus d'hommes armés étaient dedans que dehors; et ainsi attendirent l'assaut, lequel fut donné sur les onze heures du matin, le vingt-cinquième jour du mois de juillet, et commencé par les gens de pied, qui, de première venue, plantèrent leurs étendards joignant la brèche; et là, main à main, commença le combat des deux partis, tel que c'était chose étrange à regarder et dangereuse à assister; Car, autour où était ce bruit, en l’air n’apparaissaient
que traits et dards, coups, feu et fumée d’artillerie; par terre, trancher têtes et mains; dedans la ville, trébucher gens morts et affolés, ruer coups de lance, pique et hallebarde, et faire tout le sanglant pis que guerre pouvait. Moult rudement fut donné celui assaut, mais tant vigoureusement défendu, que, en moins de demi-heure, furent étendus devant le passage plus de deux cents Allemands et Français; et est à penser que, en ce faisant, ceux de don Frédéric «eurent portion des coups et partie au dommage ; car de çà et de là sonnait le dieu des batailles; tellement, que nul repos fut là donné aux hommes, mais “continuel étrif, lequel n'’eût été avantageux pour les Français, si les hommes d’armes de:leur parti ne leur fussent venus à renfort, lesquels, tous à pied et légèrement armés, se mirent au travers de la presse pour les lassés supporter. A leur venue : recommença le chapplis, plus aigre que devant, et tel que, deux heures durant, ne firent autre métier qu’épandre sang humain au tranchant de l'épée et à la pointe de la lance; et à ce montrèrent les capitaines et lieutenants et autres Français plus estimés la valeur de leurs personnes, sans rien y épargner, ce qui de plus enhardia les autres. Napolitains et Colonnois soutinrent leur querelle jusqu’à y répandre maintes gouttes de sueur et grande effusion de sang; et tant furent à la parfin par la force des Français outrés qu'ils ne surent à quel remède avoir recours, si n’est à la fuite. Ainsi commencèrent à reculer, et les Français à gagner la brèche, et les uns et les autres à écheller la muraille. Les Colonnois romains, lesquels avaient leurs chevaux en la ville, se retirèrent de là pour eux cuider sauver, et sortir par les fausses poternes de la ville; lesquels, à l'issue, furent pris et tués par les Ursins et les Français, qui gardaient
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ce quartier. Les aucuns d’eux gagnèrent la campagne et se mirent sur le chemin de Naples, desquels était messire Fabrice Colonne, capitaine des Colonnois, lequel, avec tous ses gens, fut pris sur les chemins par les gens d'armes du seigneur de Mauléon, qui étaient du guet et embusqués sur la passée de la voie de Naples; et icelui prirent trois hommes d'armes, nommés le chevalier de la Mondie, Louiset, et un autre appelé Chardonnet, auxquels il promit sept cents ducats; et après la prise de Capous amenérent ledit messire Fabrice, avec grande compagnie d’autres prisonniers, dedans ladite ville de Capoue.
SAC DE CAPOUE PAR LES FRANÇAIS
Pour revenir à mon assaut, je dis que, devant la fuite et prise des Colonnois, que ceux de Capoue soutinrent le faix de l'assaut tant qu'ils le purent supporter; mais quand plus ne purent, les aucuns abandonnèrent la place où il y avait brèche, et les autres tinrent pied ferme. Toutefois les Français emportèrent la ville d'assaut et entrèrent dedans, avec bruit tumultueux, occision de peuple et effusion de sang. Les gens de pied, qui des premiers entrèrent, comme les plus légèrement armés, mirent à saquement tous ceux que devant eux trouvèrent, par les rues, en armes, et mussés ! par les maisons, sans pardonner à nul, de quelque état qu'il fût, et tant, que le long des rues, à grands ruisseaux, courait le sang des morts. Je ne veux déclarer les piteux plaints et cris lamentables des femmes désolées, et des petits enfants qui devant eux voyaient meurtrir leurs
SAC DE CAPOUE PAR LES FRANCAIS
maris et leurs pères, et occire leurs parents et amis, piller leurs biens et détruire leur cité; mais dirai que, avec la tuerie des hommes, furent maintes filles et femmes violées et forcées, ce qui est le comble du pis de tous les excès de la guerre. Les gens de pied de la bande du duc de Valentinois s’en acquittèrent tellement, que trente des plus belles de la ville emmenèrent à Rome prisonnières. Durant ce conflit, une dame de la ville, se voyant poursuivie et pressée desdits laquais, qui par force la voulaient prendre, s'enfuit dedans une haute chambre de sa maison, et là, du haut en bas, par une fenêtre, se jeta en la rue, mieux voulant mourre de telle mort, que de ses ennemis être ahontée. Je n'en dirai plus, sinon que les maisons furent brisées, portes rompues de toutes parts, et les trésors tous pris et abutinés, à qui en put avoir; si que plusieurs Français et Allemands, qui là étaient, en furent enrichis à jamais, car tant de biens y avait que chacun en put avoir bonne part; ce qui de là en avant les mit en appétit de combattre, et fil de guerroyer. La boucherie des morts fut là si sanglante, que de sept à huit mille assommés fut fait un nombre. Le remanent des hommes et des femmes, et les gens d’Église s’enfuirent, les uns sur les voûtes des moûtiers, et par les clochers et tours des églises; les autres se mussèrent dedans les caves, roches et citernes, et par les lieux où ils se pensaient mieux garantir, lesquels furent le lendemain cherchés et trouvés, et tous mis à rançon. Dedans ladite ville furent aussi trouvées dix-huit pièces de bonne artillerie que le roi Charles huitième avait laissées à Naples, comme j'ai dit ci-dessus. Tout ce fait, comme ouï avez, chacun des Français prit logis pour se reposer, car temps en était. Les uns serrèrent leur butin, les autres composèrent
avec leurs prisonniers, les autres firent enterrer leurs amis, et les autres pansèrent leurs plaies; somme, il n’y eut nul qui n’eût l'œil à ses Ne selon ce que mieux lui semblait.
FABRICE COLONNE PRISONNIER DES FRANÇAIS
Messire Fabrice Colonne, qui lors était prisonnier entre les mains de ses ennemis, était épris de courroux, et à bonne cause, vu la domination et l’état seigneurieux auquel peu de jours devant s'était trouvé, connaissant lors son honneur rabaissé et son pouvoir anéanti. Toutefois tellement en advint, que le seigueur de Mauléon le retira des mains de ceux qui prisonnier le tenaient, moyennant douze cents ducats qu'il leur bailla, et si n’y perdit au marché; car, pour la rançon dudit Fabrice, en eut quatorze mille ducats, dont celui Fabrice romain se trouva moult empêché et nécessiteux, pour ce que devant et durant le siège de Capoue il avait fait grande avance pour le roi don Frédéric au payement de ses soldats; ce qui lui est ores et toujours sera de reste, et à bon droit; car, à ses dépens, de gaieté de cœur, sans propos raisonnable, juste querelle, ni à ce faire être obligé, de l'affaire d'autrui se voulut entremettre.
Le seigneur Jean Jourdain, capitaine des Ursins, qui lors ennemi de celui Fabrice était, voyant que pour sa délivrance argent ne pouvait finer, et qu’en arrière de payement du tout se trouvait, lui dit : « Seigneur Fabrice, pour ce que aux vaincus pitié se doit offrir, et aux affligés donner réfrigère, je, toutefois ton ennemi, toi voyant être captif entre les mains de tes adverses, et dénué d'argent, pour moyenner ta délivrance, afin que tu prennes connais-
LE ROI APPREND LES NOUVELLES D'ITALIE
sance que je veux user envers toi plus d'humanité que de vengeance, je supplierai ceux qui te détiennent prisonnier qu'ils te veuillent doucement traiter, et ferai pour toi l'avance de ce qui reste pour le payement de ta rançon. Or avise donc si tu veux accepter l'offre qui par moi t’est présentée! » À ces paroles fit réponse messire Fabrice Colonne, disant tels mots au seigneur Jean Jourdain : « Du moyen de la prière de tes paroles, pour mon bon traitement, ni de l’aide du prêt de ton argent, pour ma délivrance, n'ai que besogner, seigneur Jean Jourdain: car, quant au premier point, les Français, qui prisonnier me tiennent, ne sont coutumiers de maltraiter ceux qui sous leur main tiennent une prison; au surplus, j'ai encore à Rome vaisselle d'argent, et meubles assez pour suffire au payement de ma rançon. Pour ce, je m'essayerai, pour cette fois, de non être tenu à toi en rien, et sache en outre que pour le malheur de cette mienne défortune, jà pourtant ne sera mon vouloir rabaissé, mon courage amolli, ni mon espérance perdue. » Ainsi parla en homme de grand cœur ledit messire Fabrice Colonne, et transmit à Rome vendre et engager de sa vaisselle d'argent, et ce qu'il avait jusqu'à la somme de ce que montait le taux de sa rançon, laquelle paya au seigneur de Mauléon, qui l'avait entre ses mains.
LE ROI APPREND A LYON LES NOUVELLES D'ITALIE
Le roi, qui était à Lyon, sur le Rhône, eut la poste le’ pénultième jour du mois de juillet, et lettres du seigneur d'Aubigny, et de ses autres lieutenants en la guerre de Naples, dont fut acertainé du vrai de la
prise de Capoue, et de la défaite des Colonnois; desquelles nouvelles fut moult joyeux, et fit icelles publier partout ; et, au moyen de ce, fit, dedans ladite ville de Lyon, faire les feux de joie, et le lendemain fut ouir la messe en grande dévotion, et fut en voyage à Notre- Dame de Confort, dedans ladite ville de Lyon, et là très humblement regracier Dieu et Notre-Dame de la bonne victoire que contre ses ennemis avait obtenue.
8 46. — FUITE A ISCHIA DU ROI DE NAPLES FRÉDÉRIC II. OCCUPATION DU ROYAUME DE NAPLES PAR LES FRANÇAIS.
Dedans la ville de Capoue, après la prise d'’icelle, reposèrent les Français deux jours seulement; et eurent pour otages le frère du roi Frédéric et deux des seigneurs principaux de la ville de Naples, lesquels furent envoyés au château de Verse et mis en garde entre les mains d'un capitaine français nommé Lalande, et d’un autre nommé Bernard de Mons, gouverneur de ladite ville de Verse, pour le roi; et ce fait, le roi Frédéric plià ses bagues, et se voulut retirer dedans l'ile d’Isque, comme avait promis aux lieutenants du roi; et à son départ, prit congé de ses familiers et amis, et du peuple de Naples, les larmes aux yeux.
Ce fait, avec tout son charroi, son train, ses bagues, et se mit en voie vers l’île d'Isque, dans laquelle s'en alla pour là attendre la fin de sa fortune.
Tous les faits susdits résolus, les lieutenants du roi eurent obéissance de ceux de Naples, et de toute la Terre de Labour, tant que les clefs des villes dudit pays leur furent apportées jusqu'à une ville nommée Marsignis, huit milles près de Naples, où là le sire d’Aubigny, lieutenant général du roi, reçut la foi,
; d'après une gravure du xvie siècle.
Vue ancienne de Lyon
les fiefs et hommages des seigneurs du pays; et là firent composition de rendre les châteaux baïllés et mis entre les mains. Ce fait, les garnisons furent dis persées autour de Naples; et le seigneur de la Palice envoyé vice-roi en l’Abruzze, avec deux cents hommes d'armes et deux mille hommes de pied, lequel pays était bon aragonais; et mêmement une ville, nommé l’Aigle, qui est communauté sujette à la souveraineté de Naples, laquelle, et toutes les autres, furent par ledit sieur de la Palice conquêtées èt soumises en l’obéissance du roi, et lui bien obéi et moult aimé du peuple de celui pays.
8 17.— PROPOSITION D'ACCOMMODEMENT ENTRE LE ROI FRÉDÉRIC ET LES GÉNÉRAUX FRANÇAIS.
La ville de Capque, mise en sùre main, et les Français un peu rafraichis, se mirent aux champs et tirèrent vers Naples; et tant marchèrent ce jour, qu’à huit milles de pays loin de leur logis s’arrêtèrent, qui est à mi-voie de Capoue et de Naples, et là furent à séjour l’espace de huit jours. Ledit temps durant, l'artillerie fut envoyée au château de Verse, et par ambassades, parlement tenu entre le roi don Frédéric et les lieutenants du roi. Ledit Frédéric transmit ses ambassades vers iceux lieutenants ! pour le roi, pour les avertir de son vouloir, et demander à eux composition telle, que ledit Frédéric, dedans
1. Après la ruine de Capoue, Frédéric avait invoqué le secours de Gonzalve. Ce fut alors seulement qu’il apprit le traité de Grenade et la trahison dont il était victime. Plus irrité contre un traître que contre un
ennemi, il se décida à négocier avec les généraux français.
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huit jours après ce, promettait vuider la ville de Naples, et lui, et sa femme, et ses enfants, avec toutes ses bagues, se retireraient dedans l’île d’Isque, qui est moult forte et garnie de bonnes places, et environnée de mer de tous côtés, bien avant en mer et est du royaume de Naples. Et outre demandait Frédéric avoir six mois de terme pour envoyer ambassades en France devers le roi, et demander appointement tel, que par son conseil serait sur ce avisé, et couché par articles; et les six mois passés, si l'offre que le roi lui aurait faite n’était à son plaisir, ou qu’assez raisonnable ne lui semblât, voulait après ce qu’il put se mettre en effort de défendre sa querelle comme il pourrait; et pour celui appointement mieux assurer, baillerait bons otages et suffisants. Les lieutenants du roi voyant le traité du parlement, et le proposé de don Frédéric, qui voulait vider Naples, et icelle mettre entre les mains des Français, et en l’obéissance du roi et que, en ce faisant, se soumettait à due raison, furent d’avis que la composition était à l'avantage du roi, et au profit de son armée; vu que, si Naples était rendue, que le surplus du royaume ne ferait résistance contre les Français; et que durant les six mois qu’il demandait pour envoyer devers le roi, les Français se fortifieraient, et tiendraient villes et châteaux par si bonnes et grosses garnisons, que s’il advenait qu’appointement ne se fit, et que derechef guerre s’'émût, que ce serait pour soutenir le faix de la charge, et rabattre les coups de tous les efforts de la puissance du roi don Frédéric; et tout ce considéré, le sire d’Aubigny, le duc de Valentinois et le comte de Gayas, lieutenants du roi, signèrent ledit appointement; et cependant entre les capitaines fut tenu conseil sur le surplus de leur affaire, et propos débattu sur ce
LE COMTE DE MONTPENSIER AU TOMBEAU DE SON PÈRE
qu'aucuns furent d'avis que la ville de Capoue devait être brûlée, et du tout être mise en ruine, comme celle qui de tout temps était ennemie des Français, et qui maintes fois avait iceux détroussés et à eux empêché le passage de Naples, et que par ses embüches et efforts, et aussi pour icelle réduire, étaient morts plusieurs Français, et que tant qu’elle serait en être et en puissance, que jamais en sûreté par là ne passeraient : dont, pour obvier à ce, fallait qu’elle fût brûlée et détruite. Les autres furent d'avis différent, disant que du tout ne devait être dévastée, et que si elle l'était, dommage s’en ensuivrait pour le roi, car elle pouvait de là en avant donner sùreté aux Français, qui maitres en étaient, et service au soutien de bonnes et grosses garnisons pour le roi, qui, sans bonnes places, et bien fortifiées, ne pouvait seulement posséder ni garder le royaume de Naples, dont Capoue était l’une des plus propices et secourables pour ce faire. Par quoi fut conclu qu'elle ne serait brûlée ni détruite, mais serait mise dedans grosse garnison de Français pour la garder, et pour ce faire, furent ordonnés soixante hommes d'armes de ceux de Jacques Silly et de messire Aymar de Prye, avec quelque nombre de gens de pied; et pour le gouvernement d’icelle, le seigneur d’Aubigny y mit un gentilhomme des siens, nommé Maulevrier, du pays d'Anjou, auquel la baïlla en garde, sur sa vie.
Pouzzoles
Charles huitième fit à Naples, avait été enterré le père dudit comte de Montpensier; et là anciennement soûlait avoir une belle cité, nommée Bayes, qui, pour l’abominable péché sodomitique, autrefois périt et abima, réservé ledit lieu de Piccol, qui est à dire en vulgaire italique petit, et est tout un même terme pichenin et piccol, lorsque les Lombards disent pichenin et les Italiens piccol. Que que soit, à la requête d’une dévote femme dudit lieu, fut préservé de submersion; et là ledit comte de Montpensier fit ouvrir le tombeau où était enseveli le corps de son père; et sitôt que ce tombeau fut ouvert, et que le fils vif vit le père mort, il transit tout de frayeur, tellement que la fièvre le prit, dont peu de jours après mourut sans remède.
$ 19, — LE ROI ENVOIE RAOUL DE LANNOY ET ÉTIENNE DE VESC POUR ASSISTER LE LIEUTENANT GÉNÉRAL STUART D’AU- BIGNY. — MORT DU SÉNÉCHAL DE BEAUCAIPE.
Les choses exploitées par le sire d’Aubigny, comme dit est, quelque peu de temps après, le roi envoya à Naples messire Étienne de Vèse, sénéchal de Beaucaire, et messire Raoul de Lannoy, baïlli d'Amiens, pour donner et pourvoir des offices, et ordonner des finances; et supposé ores que ledit sire d’Aubigny en eût fait la conquête, et suffire dût au surplus; toutefois, pour obéir au roi, reçut eux très amiablement, et dedans le château de Capouane de Naples, les traita honorablement et leur fit joyeuse chère; et là était le comte de Gayas malade, qui s'efforça de bien traiter les susdits. Aussi était là le duc de Valentinois, et grande noblesse dudit pays. Bientôt après ce, une fièvre prit audit sire d'Aubigny, lequel, pour changer d’air, avec les gens de sa maison s’en
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alla à la Tour du Grec, sept milles près de Naples, et ayant pris audit lieu huit jours de séjour, s’en alla à Nocère, ville de Labour, sujette au comte de Montorio, où demeura trois semaines à repos. Durant lequel temps il fut sain et bien guéri, par quoi il s’en voulut retourner à Naples, pour subvenir aux affaires du roi; et le sénéchal de Beaucaire, qui là était envoyé de par le roi, fut atteint de maladie : tellement que guère n’exploita son office, que la mort ne le saisit. |
$ 20. — NÉGOCIATIONS ENTRE LOUIS XI£ ET LE ROI FRÉDÉRIC I. OPPOSITION DE L’AMIRAL PHILIPPE DE RAVESTAIN,
Le roi Frédéric transmit lors devers le roi le double de la composition et appointement qu'il avait fait avec le sire d’Aubigny et ses autres licutenants, avec les articles faits sur ce qu’il demandait au roi, premier que se voulait désister du droit qu’il disait avoir au royaume de Naples, desquelles choses le roi fut moult joyeux; et pour solenniser ces bonnes nouvelles, commanda icelles publier par tout le royaume de France, et pour cela, faire en tous ses pays les feux de joie. Ce qui fut fait. Les articles de la demande de don Frédéric furent mis en Conseil, pour aviser Jouxte la raison et en ordonner selon équité.
Messire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi en l’armée de mer, était lors parti de Gênes avec vingt voiles tant seulement, et tant avait cinglé par mer, que sans détour avait approché le port de Naples de deux milles près. À sa venue, les autres lieutenants du roi qui lors étaient à Naples, transmirent au-devant de lui messagers, pour lui dire ct signifier l’appointement qu'ils avaient fait avec le roi don Frédéric, qui était tel, que après que la ville de
Naples aurait vidée, et icelle laissée entre les mains des Français, qu'il se retirerait en l’île d’Isque, ce que déjà avait fait; et qu’en outre aurait six mois de terme pour envoyer devers le roi et traiter de son affaire; et les six mois passés, si l’appointement que le roi lui voudrait faire ne lui semblait bon, pourrait ledit Frédéric défendre sa querelle comme il saurait. Ainsi fut averti ledit sieur de Ravestain du traité et conclusion de l’appointement susdit, et requis par les autres lieutenants du roi de donner à ce, consentement, et icelui avoir agréable. Ce qu'il ne voulut, disant que celui appointement lui semblait du tout au désavantage du roi, et au profit de don Frédéric; et aussi que sans lui l'avaient fait, ce qu'ils ne pouvaient ni ne devaient, vu qu'il était lieutenant du roi comme eux, et en outre amiral; par quoi ne consentirait audit traité, mais sur ce ferait ce qu'il devrait ; aussi que de ce, devait avoir la connaissance, vu que don Frédéric était lors en l'ile d’Isque sur mer, et en ses dangers. Et ce dit, marcha outre jusqu'à Naples, et là de cette matière entre eux fut grande question, et le propos débattu selon l'opinion de chacun; et pour conclusion faire, messire Philippe de Ravestain dit que la composition était à la foule du roi, et selon l'intention de Frédéric; et la raison, car durant le terme de six mois que pour penser à ses besognes 1l avait, l’armée de France cependant pourrait dépenser grand argent et perdre prou de gens, et le roi Frédéric se pourvoir d’avoir, acquérir amis ct faire alliances; et aussi que, cependant, le roi d'Espagne, duquel il se disait parent, et autres lui pourraient donner tel secours, qu'enfin de cause les Français n'auraient pas du meilleur; dont l'entreprise du roi se pourrait par ce moyen de moult retarder, et par aventure du tout empêcher, vu
FRÉDÉRIC 11 SE LIVRE A DISCRÉTION AU ROI
qu'’aide d'argent et secours de soudards ne pouvoir sommairement à besoin subvenir à cette affaire pour la lointaineté du lieu, comme autrefois et de fraiche mémoire, en cas semblable, aux Français du temps du roi Charles VIIL, après la conquête qu'il fit dudit royaume de Naples, en était advenu. Plusieurs autres remontrances fit messire Philippe de Ravestain sur le défaut de ce, tant que le duc de Valentinois dit que ses autres compagnons avaient fait la chose outre son vouloir, et que, s’il l'avait signée, ce avait fait à leur appétit seulement. Mais quoi que ce soit, en ce faisant et en ce cas, mal autorisé et bien inconstant il se montra. Je mets ce compte à part, pour dire que messire Philippe de Ravestain, mal content de ce que sans lui sur l'affaire de Frédéric composition avait été faite, dit à messire Bérault Stuart et à ses autres compagnons que plus ne demeurerait avec eux à Naples; mais s’en voulait aller sur mer, pour faire ce qu’il devait et accomplir son voyage de Turquie, comme par le roi lui avait été commandé. Toutefois fut arrèté, par prières pour huit jours seulement; et en ce terme les navires et galères du roi, qui étaient partis du port de Toulon, en Provence, avec les carraques de Gènes, arrivèrent à Naples armés et équipés dûment.
LE ROI FRÉDÉRIC II SE LIVRE A DISCRÉTION AU ROI DE FRANCE
Le roi Frédéric, qui lors était en l’ile d’Isque, sut la venue de messire Philippe de Ravestain, lieutenant du roi en son armée de mer, et que grand navigage avait avec lui, et aussi fut averti de ce que l’appointement fait par lui avec les autres lieutenants du roi, ne vou-
lait tenir, mais lui voulait courir sus et faire guerre par mer. Par quoi lui envoya un chevalier, nommé messire Antoine Grison, pour lui dire et le prier que de sa part voulût avoir agréable et signer ledit appointement, comme avaient fait les autres lieutenants du roi; ce que ne voulut faire ledit seigneur de Ravestain, mais lui manda par sondit messager que s’il ne vidait le lieu où il était, ou qu'il ne se rendit, qu'il l’irait assiéger, et prendre quelque part qu'il le trouverait. Dont derechef revint icelui messire Antoine Grison devers messire Philippe de Ravestain, pour le prier amiablement, de par le roi don Frédéric, que le plus loyalement que faire se pourrait, lui voulüt sur son malheureux affaire donner provision de conseil, et qu’à icelui du tout se tien-. drait. Oyant la prière du roi Frédéric, messire Philippe de Ravestain, et voyant que par icelle faisait offre de raison et présentait humain parti, lui prêta l'oreille, et pour plus en savoir, lui transmit un sien maitre d'hôtel, nommé Antoine de Créquy, pour lui dire et répondre, sur ce qu’il demandait, que si en vie prospère le savait, que de lui n’aurait aucun conseil, mais, pour ce que en misérable adversité le voyait, et que en ce détroit les ennemis qui ont l'avantage se doivent montrer humains aux affligés, sur son affaire volontiers le conseillerait; et pour le mieux, selon son avis, lui manda que sans autre question, le plus profitable de son cas était de soi mettre et rendre entre les bras du roi, et se soumettre à son vouloir, et, en ce, tant sage et débonnaire le trouverait, et tel appointement aurait de lui, que ce serait jusqu'à devoir être content; et que meilleur ni plus sûr conseil pour lui ne savait; vu aussi que Naples et la plus grande partie du royaume étaient entre les mains des Français, et que contre
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eux ne pourrait avoir durée, ni à leur pouvoir résister. Le roi don Frédéric, oyant ladite remontrance de messire Philippe de Ravestain, pensa sur ce au plus profitable de son mieux.
Ainsi se consentit le roi don Frédéric de s’en aller rendre au roi, et pour ce, prit sauf-conduit de messire Philippe de Ravestain et de messire Bérault Stuart, lieutenants du roi, pour s’en aller en France. Toutefois dedans ladite île d’Isque laissa le marquis de Pescaire, sien serviteur, auquel bailla sûres enseignes pour rendre ladite ile à qui bon lui semblerait, en lui envoyant sur ce lettres contresignées; aussi laissa audit lieu dame Isabelle sa femme, laquelle était fille du prince d’Altamore, et avec elle demeurèrent deux petits enfants et deux filles, et aussi laissa dedans Tarente un sien fils aîné, nommé don Ferrand, avec deux cents hommes d'armes pour garder ladite ville.
Le pauvre prince, après lesdits saufs- conduits pris, demanda audit sieur de Ravestain un jeune gentilhomme français, nommé Antoine de Castelferrus, des pensionnaires du roi, pour le conduire et mener jusqu’en France; lequel le lui baïlla; et tout ce fait, fit équiper huit galères, une fuste et un brigantin et se mit en mer avec cinq cents gentilshommes des siens pour tirer vers Marseille en Provence.
$ 22. — LOUIS D’ARMAGNAC, DUC DE NEMOURS, NOMMÉ VICE- ROI. — SON ENTRÉE A NAPLES.
Le roi, qui lors était à Lyon, sur le Rhône, fut par ses postes assuré de tout ce qui delà les monts avait par ses gens été fait, tant de la conquête de Naples, que de la venue de Frédéric. Donc, comme celui qui toujours avait l'œil, l’avis et la main en besogne pour
ENTRÉE DU DUC DE NEMOURS A NAPLES
secourir à ses affaires, voyant aussi qu’audit royaume fallait chef sur tous autorisé, là transmit Louis d’Armagnac, duc de Nemours, jeune prince de qualité, bien grand en savoir, très magnanime en vouloir, et plus excessif en vertus; lequel ordonna être seul viceroi et général gouverneur en toutes choses audit royaume de Naples. Ainsi prit congé du roi, de la reine et des seigneurs de France, et se mit en bateau sur le Rhône, accompagné de grand nombre de seigneurs et gentilshommes de la maison du roi qui par eau le conduisirent jusqu’à Vienne en Dauphiné, cinq lieues delà Lyon; et de là se mit en voie par eau et tira jusqu'à Marseille en Provence, où monta sur mer et fit cingler vers Gênes, et de là à Naples. Le sire d’Aubigny, qui lors était à Naples, sut la venue du duc de Nemours, et comment le roi l’envoyait viceroi de par delà, dont envoya au-devant de lui grand nombre de gens jusqu’à Piccol, à sept milles de Naples, et lui fut, pour le recueillir, jusqu’à Notre- Dame de Pie de Crote !, à deux milles près de la ville. Et là est la montagne percée que Virgile, par art diabolique ou autrement, perça tout au travers, laquelle dure un mille de pays, ou environ; et est le trou si grand, qu'un homme à cheval y peut aisément passer. Par là passa le vice-roi avec toute sa route, et ainsi le conduisit le seigneur d’Aubigny, avec les. seigneurs de la ville jusque dedans, où furent tendues les rues et partout garnies de tables rondes couvertes de vins et viandes, à qui en voulait. Dedans le chàteau de Capouane s'en alla loger le vice-roi avec le sire d'Aubigny. Obéissance fut faite totalement audit vice-roi, sans qu'autre s’entremit des affaires de Naples; dont le sire d’Aubigny, voyant la peine qu’il
Pie di Grotta
avait eue et la diligence qu'il avait mise à conquèter ledit pays, ne se put bonnement contenter, qui fut jà un commencement de division entre les chefs de l’armée; ce qui est une chose si dangereuse à soutenir, que, à ce moyen, toutes entreprises de guerre viennent à malheureux effet. Or s’en alla ledit sire d’Aubigny en la comté de Venafro, près de Capoue, laquelle le roi lui avait donnée, et là fut par l’espace de six semaines; et cependant transmit devers le roi, pour avoir congé de s’en retourner en France, ce que le roi ne permit; ains lui manda le roi retourner à Naples, vers le vice-roi, pour consulter sur leurs affaires, où fut avisé que ledit vice-roi s’en irait en Pouille, où lors était Gonsales Ferrand, pour départir le Capitanat et le Principat, terres de Naples indivisées entre le roi de France et le roi d’Espagne, et que là diviseraient ledit pays, citra et ultra, et que le sire d’Aubigny demeurerait à Naples, pour ce que bien voulu était des seigneurs et du peuple ; ce qui fut fait !.
4. La possession commune du royaume de Naples par deux rois jaloux l’un de l’autre. était difficile; une contestation s’éleva bientôt entre le duc de Nemours, viceroi pour Louis XII, et Gonzalve de Cordoue, au sujet de l'impôt payé pour les troupeaux qui passaient au printemps des plaines de la Pouille sur les hauteurs de l’Abruzze. On en vint aux mains dans la Basilicate; le duc de Nemours, mieux préparé à la guerre, chassa les Espagnols de la Calabre et resserra Gonzalve dans Barletta. Le temps se perdit en vaines escarmouches, en belles joutes d'armes, véritables réminiscences des exploits chantés par l’Arioste. Mais pendant que le duc de Nemours, général assez maladroit, éparpillait ses troupes, au lieu de les concentrer sur le point vulnérable, le roi d'Aragon ne s’oubliait pas. Il allait prévenir par la ruse, son arme ordinaire, la ruine inévitable de sa domination en Italie. Philippe le Beau, son gendre, vint en France.
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NÉGOCIATIONS AVEC L'ARCHIDUC PHILIPPE LE BEAU ET AVEC LE ROI DES ROMAINS MAXIMILIEN. — LES PROJETS DE MARIAGE ET LA QUESTION DE L'’IN- VESTITURE DU MILANAIS. — VOYAGE EN FRANCE DE L'ARCHIDUC-.
LES TRAITÉS DE LYON ET DE TRENTE
En celui temps, le roi était à Lyon sur le Rhône, et la reine quant et lui, et plusieurs grands seigneurs de France; et là arrivèrent les ambassadeurs de Philippe d'Autriche, archiduc et comte de Flandre, lesquels ambassadeurs vinrent pour traiter du mariage de Madame Claude de France, fille du roi, laquelle était lors en l’âge de trois ans ou environ, et du fils de l’archiduc, petit enfant aussi; lequel mariage fut traité par le Digne de Besançon et autres ambassadeurs dudit archiduc; et tellement que le dixième jour du mois d'août, en l'an mil cinq cent un, fut celui mariage accordé par le vouloir du roi, lui présent et la reine, et tout le conseil !. Le roi et la reine
1. Philippe le Beau, fils de Maximilien et de Marie de Bourgogne et époux de Jeanne la Folle, fille de Ferdinand le Catholique et d’Isabelle, durant sa courte car-
furent moult éjouis de ce mariage, pensant par ce moyen avoir paix durable avec le roi des Romains, père de l’archiduc, et au roi d’Espagne, père de l'archiduchesse : par quoi la fête fut grande du roi et de la reine; et tant que chacun d'eux fit convis et banquets aux ambassadeurs moult solennels, auxquels furent faites maintes nouvelletés et étranges momeries; et, entre autres, la reine fit un banquet auxdits ambassadeurs, où fut faite une danse en barboire, en laquelle fut dansé à la mode de France, d'Allemagne, d'Espagne et de Lombardie, et à la fin
rière, manifesta toujours des dispositions pacifiques envers la France. Il aimait personnellement Louis XII; et la plupart de ses actes donnent lieu de croire que, s’il avait vécu, il aurait tenté de prévenir les guerres désastreuses qui durèrent pendant près de deux siècles.
Ce prince s'était déjà porté comme médiateur entre son père et le roi de France. Bientôt après, ses députés vinrent proposer à Louis XI et à la reine Anne de Bretagne un mariage entre Charles d'Autriche et Claude de France.
Ce traité fut conclu à Lyon, au mois d’août 1501. La dot de la jeune princesse fut ainsi stipulée : « À défaut d'enfants mâles du roi et de la reine, elle aura tout ce qui doit lui échoir selon droit et coutumes; s’il survient enfants mâles, 300 000 écus d’or, savoir : 200 000 de la part du roi et 100 000 de la part de la reine. Son douaire sera de 20 000 écus d’or avec places et forteresses convenables pour sa demeure et sûreté de sa personne. Ces places seront choisies, autant que faire se pourra, sur les terres de la souveraineté du roi, et le surplus au pays de Hainaut. Si l’un des deux conjoints vient à mourir avant la célébration du mariage, on fera en sorte de le renouer avec un autre enfant du roi ou de l’archiduc. S'il vient enfants mâles de cette union, l’ainé prendra le nom et les armes de Bretagne. »
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en la manière de Poitou. Le comte de Nevers et mademoiselle de Châteaubriant dansèrent à la mode d'Allemagne; le seigneur d'Avesnes et une damoiselle, nommée Anne de Foix, autrement Candale, firent à l’espagnole; le prince de Tallemont et une autre des damoiselles de la reine, nommée La Grange, dansèrent à la française; le bâtard de Vendôme et une damoiselle nommée Belle-Joie dansèrent la lombarde; Artus Gouffier, sire de Boisy, et une damoiselle, nommée la Tour, dansèrent la poitevine; lesquels étaient tous habillés à la sorte du pays dont ils dansèrent à la mode. Grande foison de draps d'or et de soie fut là déchiquetée, dont la reine fit l'avance, et fut une chose bien nouvelle et plus étrange; car chacun des danseurs en droit soi le fit si à point qu'on eût dit, à les voir branler, que c’étaient gens nés au pays dont ils contrefaisaient la manière. Après que chacun eut fait son tour, un nommé François de Néri fut en la salle, lequel était habillé à la turque, et avait regardé chacun des autres par ordre faire leurs danses, lequel voulut pareillement soi mettre en danse, et avec toutcs lesdites dames, l’une après l’autre, et par ordre, se voulut joindre par danser, lesquelles le refusèrent toutes, et ne tinrent compte de lui, ni semblant n’en firent, mais le repoussèrent le plus rudement qu'elles purent; et ce fait, comme triste et dépiteux, un arc turquois qu'il tenait au poing jeta contre la terre, et vida la salle, tout ébahi et mal content desdites alliances qu’il voyait toutes bandées contre lui !,
1. Le traité de Lyon n’est, à proprement parler, que le préambule ou le sommaire de celui qui devait se conclure entre Louis XII et le roi des Romains. En effet, toutes ces conventions matrimoniales et autres seraient
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$ 2. — LE VOYAGE EN FRANCE DE L’ARCHIDUC PHILIPPE ET DE L’ARCHIDUCHESSE JEANNE. — LA RÉCEPTION A SAINT- QUENTIN.
(Cérémonial français.)
L'an mil cinq cent un, au .mois de novembre, vint en France Philippe d'Autriche, fils du roi des Romains,
restées à peu près illusoires, si Maximilien, père de l’un des contractants et chef de l’Empire, ne les eût ratifiées. Il y avait une concession préalable à obtenir de ce prince difficultueux : c'était l'investiture du duché de Milan. Le Milanais était fief de l'Empire : chaque nouveau duc se trouvait donc obligé de recevoir l’investiture impériale.
Louis XII n'avait pas encore obtenu cette sanction féodale de ses droits. Il y a plus : Ludovic Sforza, deux fois vaincu par les armes de la France, avait été solennellement reconnu pour duc de Milan par le roi des Romains en 4495. Georges d’Amboise fut chargé d'aller offrir l'hommage et requérir l'investiture du duché de Milan. Il fallait déterminer Maximilien à proclamer la déchéance d’un prince qui tenait de lui le titre ducal, et qui, de plus, était l'oncle de la reine Blanche-Marie, sa seconde femme.
Maximilien était alors à Trente, au milieu des montagnes du Tyrol, où il aimait tant à chasser le chamois. C’est là que le cardinal d’Amboise, menant avec lui un train royal, vint le trouver : il arriva en cette ville le 3 octobre 1501. De grands honneurs lui furent décernés ; et les conférences s’ouvrirent sans délai : elles durèrent dix jours. Le 13 octobre, on signa un traité d’alliance avec confirmation du mariage projeté à Lyon, et de plus avec la clause inévitable d’une ligue contre Îles Turcs. Quant à l'investiture, elle fut promise, mais différée jusqu'à la prochaine diète de Francfort; et, en atlendant, il fut stipulé, entre autres conditions, que le
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archiduc d'Autriche, et Jeanne de Castille, fille et héritière apparente du roi et de la reine d’Espagne; et partirent de Bruxelles, et prirent leur chemin par Mons-en-Hainaut, Valenciennes et Cambrai, et leur fut envoyé, de la part du roi et de la reine jusqu’audit lieu de Valenciennes, au-devant d’eux le sieur de Belleville, qui leur déclara le bon vouloir que le roi et la reine avaient de les bien traiter en leur royaume.
De Cambrai ils partirent le quinzième jour dudit mois de novembre, et vinrent à petite compagnie coucher à l’abbaye du Mont-Saint-Martin, et ce firent parce que la journée eût été trop grande à venir dudit Cambrai à Saint-Quentin. Audit lieu de Saint- Quentin était le comte de Ligny, accompagné de tous les nobles de Picardie étant pensionnaires, ordonnés de par le roi à recueillir ledit archiduc à l'entrée du royaume, et fussent allés jusqu'audit lieu du Mont-Saint-Martin, n’eût été la presse du logis, qui leur eût plutôt tourné à peine qu’à honneur. De la part de la reine était audit lieu de Saint-Quentin la comtesse de Vendôme et de Saint-Paul, accompa-
cardinal Ascagne Sforza serait mis en liberté, et que l’ex-duc, son frère, serait placé en un lieu honnête, avec un espace de cinq lieues à la ronde pour aller et venir comme bon lui semblerait. Tel fut ce traité de Trente, qui ne réalisa point les espérances de Louis XII et n’eut d'autre effet que la prolongation de la trêve conclue précédemment. Nonobstant ces difficultés et les délais de Maximilien, la meilleure intelligence régnait toujours entre le roi et l’archidue Philippe; et c’est dans ces circonstances que le fils du roi des Romains passa par la France pour se rendre en Espagne. (Extrait de Le GLay, Négociations diplomatiques de la France avec l'Autriche.)
gnée du comte de Braine et de Roussy, de l’évêque de Meaux, et des sieurs de Moüy et de Genlis, avec plusieurs autres gens de bien, serviteurs et sujets de adite dame.
. Le lendemain, qui fut le seizième jour dudit mois, arrivèrent ledit sieur archiduc, et ladite dame archiduchesse ensemble, en ladite ville de Saint-Quentin, accompagnés de douze cents hommes à cheval ou environ, entre lesquels étaient de bons et grands personnages; comme l’un des fils du comte Palatin, le jeune comte de Nassau, le fils du marquis de Baden, l'archevêque de Besançon, les sieurs Baudouin et Philippe, bâtards de Bourgogne, de Ville, de Chieures, de Bergues, l'évêque de Cambrai, Hugues de Melun, et plusieurs autres nobles gens de son pays. Et avec eux étaient ambassadeurs deux évêques d’Espagne qui avaient la charge de les conduire de par le roi d'Espagne jusque vers lui. Et marchaient devant lui ses archers, au nombre de quarante, puis les gentilshommes, après ses trompettes, et devant lui ses officiers d'armes, ayant leurs cottes d'armes vêtues. Ladite archiduchesse avait pour femmes madame de Halluin, dame d’honneur, dona Anna d'Aragon, qui étaient les principales femmes de nom, la fille au comte d’Egmont, une autre fille d’un comte, el treize autres gentilles-femmes, compris deux mères ou conductrices des filles, l’une de Flandre, l’autre d’Espagne, et y avait à la bande sept filles d'Espagne.
Le roi écrivit lettres aux villes par où ils passeraient, qu’ils recucillissent lesdits archiduc et archi-
* duchesse, et leur fissent honneur comme à sa personne. De quoi fut grande question pour savoir quel honueur on lui devait faire, et fut conclu qu’on tendrait les rues, qu'on ferait des feux, qu’on sonnerait les cloches, et que ceux des églises iraient à processions au-devant d'eux : et du poisle et des clefs fut avisé que cela serait réservé à la personne du roi, et qu’à autre ne se devait faire, et ainsi fut fait. Pareillement il fut question de savoir si le peuple crierait à sa venue, et fut avisé du commencement qu'ils crieraient : «Vive le roi! » et toutefois, par bon avis, fut délibéré depuis qu'il ne s’en ferait rien du tout, et qu’ils ne crieraient cela ni autre chose. Ledit jour alla ledit sieur de Ligny au-devant de lui, accompagné des nobles dessus dits, avec des gens d'armes et archers de la compagnie du sieur Desquerdes, qui pour lors tenaient garnison audit Saint-Quentin, et étaient au nombre de cinq à six cents chevaux; et trouva ledit archiduc à deux lieues de la ville, lequel lui dit à l’arrivée : « Monseigneur, le roi est très joyeux de votre venue en son royaume, et m'envoie vers vous pour vous guider et accompagner en sondit royaume, et vous faire tout le service qu’il vous plaira me commander ». A quoi ledit archiduc dit : « Je remercie le roi de l'honneur qu’il me fait, l’une des choses que je désire le plus est me trouver devers lui ». Et fit très bonne mine audit de Ligny, en lui donnant à entendre qu'il était joyeux de sa venue. De là ce même comte de Ligny passa outre, et alla dire le Dieu-garde à l’archiduchesse, laquelle il trouva un trait d'arc derrière l’archiduc ; elle ne baisa ledit comte de Ligny, ayant fait avertir, avant qu’entrer au royaume, que la coutume d’Espagne n’était point de baiser aucuns hommes et qu’elle ne baiserait que le roi; pour quoi ledit de
Ligny ne s’avança point, ainsi que firent les autres de ce royaume, dont ci-après, un quart de lieue loin, ou environ de ladite ville, alla monsieur de Moüy, capitaine d’icelle, accompagné des officiers du roi, et gens de la justice, au-devant de l'archiduc. Et lors fut question quel titre on lui baillerait en faisant les harangues. Il fut donc avisé qu’on le nommerait « très haut, très puissant, très noble prince et seigneur », et qu’on ne lui devait dire très redouté, ce mot devant demeurer au roi; vu encore que c’étaient les villes de frontière, et prochaines voisines de ses pays, par quoi en nulle manière ne devait être nommé très redouté. Suivant laquelle conclusion, lui fut dit par l’avocat du roi, audit Saint- Quentin : « Très haut, très puissant, très noble prince et seigneur, voici les officiers du roi et ceux de la justice de la ville de Saint-Quentin, qui par l’ordonnance et commandement du roi notre souverain seigneur, vous viennent faire la révérence, et vous dire que soyez le très bien venu et davantage vous offrir leurs corps et leurs biens à vous faire service, vous suppliant les avoir en votre bonne grâce », et autant en firent-ils à l’archiduchesse.
Ce même jour, environ trois heures après diner, arriva l’archiduc à Saint-Quentin, par la porte nommée Belle-Porte, monté sur un cheval gris harnaché de velours noir, et avait cet archiduc vêtu une robe de velours cramoisi, bordée d'ouvrages sur le métier d'orfintrait. L'archiduchesse était quant et lui, montée sur une haquenée blanche, harnachée de velours noir, laquelle avait vêtu une robe de velours cramoisi doublée de drap, dont les manches étaient fourrées de martes; quatorze femmes venaient après elle sur haquenées accoutrées de même celle de ladite dame, avec robes de velours noir, doublées de taffetas
cramoisi; lesquels trouvèrent les rues tendues, et des grands feux allumés, et vinrent jusqu’au bout de la grande rue qui vient sur le marché, où ils trouvèrent la procession de l’église Saint-Quentin; et de là tourna l'archiduc, et s'en alla à pied, avec ladite procession, jusqu'à l'église. Quant à l’archiduchesse, elle tourna sur le marché et s’en vint tout droit à son logis, qui était au Cygne. A la descente de sa haquenée, elle trouva madame de Vendôme !, accompagnée des dessus nommés, qui la recueillirent. L’archiduchesse haisa ladite dame de Vendôme, laquelle s’offrit à lui porter sa robe, ce qu’elle ne voulut souffrir. Ce fait, la conduisirent jusque dedans sa chambre. Et lors ladite dame de Vendôme lui dit en la présence des dessus nommés : « Madame, la reine a commandé à messieurs de Brayne, de Meaux, de Moüy, et Genlis, et à moi, nous trouver ici vers vous pour vous dire que soyez la très bien venue en son royaume: et de la joie qu’elle a de votre venue, ne vous en disons rien, car par effet le connaitrez quand serez vers elle. Elle nous a commandé vous accompagner, servir et obéir comme à sa propre personne; par quoi, Madame, toute la compagnie vous supplie qu'il vous plaise leur commander ce qu'il vous plaira qu'il soit fait, et vous serez obéie »; et en disant cela, lui firent tout l’honneur jusqu’en terre. Lors l’archiduchesse répondit qu'elle remerciait la reine de l’honneur qu'elle lui faisait, et la compagnie de la peine qu’elle prenait; et sur ce prirent congé d'elle, et se retirèrent hors de la chambre, où ils rencontrèrent l'archiduc, qui arrivait et venait de l’église, lequel baisa ladite dame de Vendôme, et toutes ses femmes, et de là entra en sa chambre, et ladite dame se
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retira en son logis, qui était au Grand-Griffon, où elle soupa. Ledit sieur de Ligny laissa pareillement l’archiduc en sa chambre, et s’en revint en son logis, qui était à l'hôtel de Prémonstré, où il soupa. Après souper, ladite dame de Vendôme envoya vers madame de Halluyn, dame d'honneur de l’archiduchesse, savoir ce que l'on faisait léans, qui lui manda que l'archiduchesse s'était trouvée lasse, pour quoi n’était délibérée de voir pour ce jour personne. Et fut pareillement mandé au comte de Ligny que l’archiduc s'était retiré; par quoi chacun demeure en son logis pour ce soir, et fut tout ce qui fut fait cette journée, réservée qu'après leur arrivée, ceux de la ville furent vers eux leur présenter, et pareillement ceux de l'église leur présentèrent du pain et du vin du chapitre, et autant firent le lendemain au diner.
Ledit lendemain dix-septième jour dudit mois de novembre, l’archiduc ouïit la messe en l’église de Saint-Quentin, accompagné de monsieur de Ligny, et de tous les gens de condition qui étaient en cette ville. Et après la messe lui fut par les chanoines de ladite église présenté un saint Quentin d'or pesant six écus, en lui recommandant ladite église; et lui retourné en son logis, lui fut par ledit de Ligny présentée une lettre du roi, qui contenait que, sachant sa venue en son royaume, il avait envoyé ledit comte de Ligny vers lui pour l'accompagner, et obéir comme à sa propre personne ; et lui déclara que l’une des plus grandes joies qu'il avait de longtemps eues, était qu’il avait pris son chemin par son royaume, et qu'il le désirait voir autant que personne du monde, lui offrant tout ce qui était en son royaume. Après ces lettres lues, le comte de Ligny lui dit qu’il y avait quelque petite harangue à lui faire s’il lui plaisait donner audience. A quoi l’archiduc répondit :
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quand il lui plairait, et alors s’avanca l’évêque de Lodève, qui fit une harangue, à laquelle de la part de l’archiduc répondit le prévôt d’Arras, et furent à la mème heure repris et réassumés par lui tous les points et articles proposés par ledit évêque de Lodève, et réponse sur un chacun fut faite de si bonne sorte, que les écoutants et assistants en firent bonne et grande estime; et de là toute la compagnie se départit, et alla l’archiduc diner. Il avait été conclu, pour ce que l’archiduchesse n'était allée à la grande église, que tous les chanoines avec la croix viendraient en procession pour la recueillir à la porte de l'église; mais le temps fut si laid de pluie et de neige qu'il ne fut possible d’y aller et demeura à ouir la messe en son logis. Et incontinent la messe dite, envoya querir ladite dame de Vendôme pour diner avec elle; laquelle y alla accompagnée des dessus nommés, qui trouvèrent l'archiduchesse en sa chambre; et après le bonjour donné, lui dit ladite dame de Vendôme : « Madame, l'évèque de Meaux a quelque chose à vous dire, si c'est votre plaisir de l’ouïr »; à quoi répondit : quand il voudrait. Et a donc commenca ledit évêque de Meaux à dire sa harangue en français. À quoi répondit un évêque d'Espagne : « Pour ce que nous sommes étrangers, et que j'ai peur que mon langage ne fût pas bien entendu, je parlerai en latin; et vous, monsieur l'évêque, entendez ce que je dirai, pour le dire à madame de Vendôme et aux autres ». Et fut la réponse telle, que l’archiduchesse remerciait le roi et la reine de l'honneur qu'ils lui faisaient, et qu'elle avait aussi grande envie de se trouver vers eux, comme ils avaient de la voir, et puisqu'ils voulaient prendre cette peine que d’envoyer au-devant d'eux, qu'il n'y avait compagnie à eux plus agréable que celle qu’on
leur avait envoyée, et qu’elle en remercierait le roi et la reine.
L’ARCHIDUC ET LE CLERGÉ A SAINT-QUENTIN
Sur ce point, la compagnie se départit, réservé ladite dame de Vendôme qui demeura à diner avec l’archiduchesse, et ne dina à sa table que ladite dame de Vendôme. La compägnie départie, on apporta à laver à l’archiduchesse, laquelle, après avoir lavé, envoya son échanson avec deux bassins porter l’eau à ladite dame de Vendôme, ce qu’elle refusa, et fit prendre une aiguière, et ainsi se lava et se mit à table. Au diner, ne fut servi que le plat de l’archiduchesse couvert, et après qu'elle avait tâté des viandes, ou n’en voulait point, il était baillé à ladite dame de Vendôme, et ainsi se passa le diner. Ledit jour, et après diner, partirent lesdits archiduc et archiduchesse dudit lieu de Saint-Quentin ensemble, ladite dame était sur une haquenée blanche houssée de drap d'or, laquelle avait vêtu une robe de satin broché violet, fourrée de loups-cerviers; elle avait quatorze femmes après elle sur haquenées houssées de velours noir, lesdites femmes habillées comme le jour précédent. Item, venaient après une litière dorée, couverte de satin cramoisi, doublée de drap d’or, deux chariots dorés, couverts d’écarlate, doublés de drap d’or; et un autre chariot couvert de cuir. Après l’archiduchesse, était madame de Vendôme, vêtue de velours noir; et après elle les autres femmes de ladite archiduchesse, qui étaient sur haquenées ; après icelles, quatorze femmes appartenant à ladite dame de Vendôme, sur quatorze haquenées, houssées de velours noir; et après toutes les haque-
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nées , venait la litière de l’archiduchesse, après laquelle était celle de ladite dame de Vendôme, couverte de velours noir; et après les litières, les trois chariots susdits; et pareillement un autre couvert de cuir appartenant à ladite dame de Vendôme. Il y avait grande abondance de charrois, et étaient estimés en nombre, tant pour larchiduc et l’archiduchesse, que pour leur train, jusqu’à cent chariots de bagage. Auprès de l’archiduc à main gauche, était monsieur de Ligny, et ainsi a toujours été par toutes les villes où l’archiduc a passé, réservé en celle dont sera fait mention. En l’état que dessus, ils arrivèrent en la ville de Ham, où ils furent recueillis à processions, feux, rues tendues et cloches sonnantes, comme audit Saint-Quentin, réservé qu’en parlant de par le “roi, fut parlé de par ladite dame de Vendôme, à qui appartenait ladite ville de Ham. Du château fut largement tiré artillerie, à leur venue et à leur descente, parce qu'ils venaient ensemble. Là se trouvèrent la comtesse de Portian, tante de ladite dame de Vendôme et sœur dudit comte de Ligny, madame de Renty, sa belle-fille, mademoiselle de Reux, mademoiselle de Varennes et plusieurs autres damoiselles qui étaient tant à ladite dame de Vendôme, qu'aux autres dames dessus dites, avec deux des fils de ladite dame de Vendôme, c’est à savoir François Monsieur et Louis Monsieur, qu'elle présenta à l’archiduc, ainsi que fit monsieur de Chievres, et pareillement ladite dame de Portian, qui était sa mère. L'archiduc baisa les dames, et l'archiduchesse les dames de Portian et de Renty, et la damoiselle de Reux; et de là s'en alla en sa chambre, où elle fut conduite par la dame de Vendôme et les autres dames dessus dites, lesquelles s’en retirèrent en leurs chambres audit château; et pour ce soir l’archiduc
mangea seul en sa chambre en la tour de Savoie, et l’archiduchesse en sa chambre; monsieur de Ligny mangea en la Tour du roi, où il festoya de la part de ladite dame de Vendôme le comte Palatin, les sieurs de Chievres, de Melun, de Reux, et plusieurs autres gens de condition; les sieurs de Besançon, de Bergues et de Cambrai soupèrent en leurs chambres, parce qu'ils mangeaient du poisson, les sieurs Philippe le Bâtard, de Ville, le grand Écuyer, et les sommeliers du corps soupèrent en une autre chambre. Ladite dame de Vendôme soupa en son logis croyant festoyer les femmes de l’archiduchesse, lesquelles furent excusées parce qu’ellesétaient fort lasses à cause du mauvais temps qu'il avait fait ce jour; madame de Halluyn fut servie en sa chambre, parce que ce jour ne mangeait que poisson. Après le souper l’archiduchesse se trouva en sa salle où avaient soupé l’archiduc et toutes les dames, et là furent dansées trois ou quatre danses d'Allemagne, et dansa l’archiduc; ce fait, chacun se retira. Dans ledit chàteau furent logés l’archiduc et larchiduchesse, leurs femmes et valets de chambre, les sieurs de Ligny, de Besancon, de Cambrai, de Bergues, de Chievres, Philippe le Bâtard, de Ville, de Melun, le grand Ecuyer, et toutes les dames dessus nommées; la porte demeura toujours ouverte jusqu’à ce qu’on se retirät, et fut délivré vin et viande à tous ceux qui en voulaient avoir. Par l’avis du sieur de Ligny, et autres gens étant là de par le roi, il fut avisé que les soudoyers, étant pour la garde dudit château, ne bougeraient de la porte avec leurs bâtons comme ils ont accoutumé, et si se fit le guet de nuit, réservé qu'ils ne vinrent point en la galerie, et au quartier où l’archiduc était logé, et si ne sonna-t-on point les cloches dont on a accoutumé de réveiller le guet.
SÉJOUR A-:NOYON ET A COMPIÈGNE
La porte fut fermée, et le lendemain ouverte par le capitaine dudit lieu, qui lors était le bâtard de Saint- Paul, sieur de Ville.
Le lendemain dix-huitième jour du mois de novembre, l’archiduc ouït la messe bien matin et alla voirle château, où il fut mené par les sieurs de Ligny et de Ville partout, et fit tirer largement artillerie : cependant l’archiduchesse ouït la messe en la chapelle, où l’'accompagnèrent madame de Vendôme et les autres dames dessus nommées, et n'entrèrent que lesdites dames de Vendôme, de Portian et de Renty en son oratoire, et non plus. Au partir de la messe elle alla diner en sa chambre, et dinèrent avec elle lesdites dames de Portian et de Renty; ladite dame de Vendôme n’y dina point, parce que ce jour elle partit incontinent après ladite messe, et s'en alla en litière; l’archiduc dina en sa salle, et fit diner le comte de Ligny avec lui; le demeurant des gens de condition dinèrent où ils avaient soupé le jour précédent.
DÉPART DE SAINT-QUENTIN. — SÉJOUR A NOYON ET À COMPIÈGNE
Ce fait, la compagnie partit et s'en allérent au gite à Noyon. Entre Magny ct Noyon monta ladite dame de Vendôme sur une haquenée pour accompagner l’archiduchesse à entrer dedans la ville, et vin: rent au-devant d’eux à un quart de lieue de la ville, le sieur de Morel, le bailli de Vermandois, le sieut de Launy, et plusieurs autres gens de condition du pays jusqu’au nombre de dix ou douze personnages; et avec eux les officiers du roi venaient au-devant d'eux leur offrir tout service avec autres bonnes patoles qui scräient longues à réciter, et ainsi fut
fait par toutes les villes du royaume jusqu'à leur arrivée à Blois; l’archiduchesse avait pour ce jour vêtu une robe de satin noir fourrée de martes et ses femmes toutes robes de drap gris. Eux arrivés en la ville, l'archiduc alla à lévêèché et l’archiduchesse chez un chanoine près dudit évêché. Ladite dame de Vendôme conduisit l’archiduchesse jusqu’à son logis, et puis s'en vint au sien, qui était à l'Écu de France; de là en avant pour cette Journée ne se virent les dames. L’archiduc joua après souper, e se trouvèrent vers lui le seigneur de Ligny, et autres principaux personnages.
Le dix-neuvième jour dudit mois de novembre mil cinq cent un, les archiduc et archiduchesse dinèrent avant que partir de Noyon. L’archiduc ouït la messe en l’église de Notre-Dame, laquelle fut chantée par ses chantres. Avant qu'il entrât en l’église, les chanoines d'icelle, tous revêtus de chape avec la croix, et le prêtre qui devait dire la grand’messe, les diacre et sous-diacre l'attendirent à la porte de l’église, du côté de l'évêché, et le menèérent jusque devant le grand autel, où son siège était préparé. Et cela fut fait, pour ce que le jour précédent ils ne l’avaient recucilli avec la procession, qui est la coutume de ce lieu, parce qu'autrefois s’est trouvée grande confusion entre le clergé et la presse des chevaux, par quoi est de longtemps accoutumé en ladite église de non aller recueillir le roi ni autres princes au dehors d'icelle, mais seulement jusqu’au portail de leur église quand ils veulent entrer. L’archiduchesse ouïît messe en son logis, et après diner s’en alla au gite à Compiègne, où ils furent recueillis en la manière accoutumée, et furent logés en la maison du roi, et aussi ladite dame de Vendôme ; monsieur de Ligny et les autres logèrent en la ville. Cedit jour chacun
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soupa cn son hôtel; et après avoir soupé, on ne dansa point, mais l’archiduc alla voir ladite dame de Vendôme en sa chambre avec grande compagnie de ses gens, et dansa cet archiduc avec ladite dame environ une heure, et avec eux deux Île sieur de Chièvres, grand bailli de Hainaut. Après ces danses, l'archiduc se retira, et pour ce soir ne fut fait autre chose. Ce jour l’archiduchesse avait une robe de NOM noir doublée de satin.
Le vingtième jour dudit mois de note qui fut un samedi, et le dimanche ensuivant, séjourna toute cette compagnie audit lieu de Compiègne. L'archiduc ouït la grande messe ce jour à la chapelle dudit lieu, et l'archiduchesse en sa chambre, ct ne fut vue de personne que sur l'heure d’aller à vêpres, qu'elle manda madame de Vendôme pour l’accompagner; ce qu'elle fit, et mena ladite dame de Vendôme avec elle, les dames de Moüy, et la baillive de Senlis, qui étaient là venues pour voir ladite archiduchesse, qui les baisa toutes deux, aussi fit-elle la dame de Contay, qui ce jour était arrivée vers elle. Les vêpres étant dites en la chapelle, l’archiduchesse s'en retourna en sa chambre, où elle soupa, ct avec clle madame de Vendôme; et ne se fit autre chose pour ce jour, et était l’archiduchesse vêtue d’une robe de velours cramoisi fourrée de martes.
Le susdit dimanche, vingt-unième jour du mois de novembre mil cinq cent un, larchiduc et l’archiduchesse allèrent ouïr la messe à Saint-Corneille, laquelle fut chantée par ses chantres; et était ledit seigneur accompagné de monsieur de Ligny et des nobles dessus dits, qui de jour en jour croissaient, pour ce qu'en chacune ville s’en trouvait de nouveaux ; et était l’archiduchesse sur sa haquenée houssée de drap d'or, et avait ladite dame une robe de satin
violet fourrée de martes; et après elle était madame de Vendôme, et toutes les autres femmes accoutumées d'aller à haquenées, avec les deux chariots dessus dits; et étaient lesdites femmes habillées de diverses sortes, les unes de velours tanné, les autres de satin damas gris, et les autres de velours noir à l’accoutumée. Après la messe, toute la compagnie retourna diner en leur logis, et dina avec ledit seigneur, monsieur de Ligny, et l’évêque de Lodève; et avec l’archiduchesse dinèrent les dames de Vendôme et de Halluyn, dame d'honneur de ladite archiduchesse. Après les diners ne se fit chose digne de mémoire, sinon que les dames allèrent à vêpres, comme les jours précédents, et, après vèpres, chacun se retira en son quartier, où ils soupèrent. Après souper les dames allèrent à la salle où était l'archiduc, où l’on dansa, et après les danses chacun se retira.
SÉJOUR A SENLIS
Le vingt-deuxième dudit mois de novembre se partit l’archiduc bien matin de Compiègne pour s'en aller à Senlis, ct entra en la forêt dudit Compiègne pour chasser aux bêtes : l’archiduchesse partit tantôt après pour aller audit lieu de Senlis, où leur fut fait par les nobles et ceux de Senlis le même recueil qui leur avait été fait aux autres villes ci-devant déclaréces ; et furent logés à savoir l’archiduc en la maison du roi audit lieu, et l'archiduchesse au Pot-d’Étain, tout joignant ladite maison. Ce jour l’archiduchesse avait une rdbe fourrée de martes de satin noir, et entra dedans l’un de ses chariots couvert de drap noir.
SÉJOUR A LOUVRE EN PARISIS, — ARRIVÉE A SAINT-DENIS
Le lendemain vingt-troisième jour dudit mois de novembre , partirent tous les dessusdits de Senlis après diner, et allèrent au gite à Louvre en Parisis. Hors du village vint au-devant d'eux le prince d'Orange, de la part du roi pour le bienvenier; ce prince était accompagné de beaucoup de gens de condition. Ce jour chacun soupa en son logis, et ne fut:‘fait chose digne de mémoire, sinon que l’archiduc alla jouer au logis du prince d'Orange. Ledit jour l’archiduchesse était vêtue d'une robe de velours cramoisi fourrée de martes.
Le vingt-quatrième jour dudit mois de novembre, lesdits archiduc et archiduchesse partirent de bon matin dudit lieu de Louvre en Parisis, et allèrent ouïr la messe à Saint-Denis, délibérés d’aller au gite à Paris, mais ceux de la ville n'étaient pas prêts, par quoi demeurèrent audit lieu de Saint-Denis, en visitant les reliques et saints lieux de cette abbaye. Ils furent recueillis audit lieu de Saint-Denis comme ès autres villes ci-devant, et furent logès en l'abbaye, et pareillement ladite dame de Vendôme. Ce jour l’archiduchesse avait une robe de velours cramoisi doublée de satin jaune.
RÉCEPTION DE L'ARCHIDUC ET DE L’ARCHIDUCHESSE À PARIS
Le vingt-cinquième jour du même mois de novembre, l’archiduc et l’archiduchesse ouïrent la messe audit lieu de Saint-Denis, ainsi que le jour précédent, puis allèrent diner, d’où environ une heure après
diner, ils partirent pour aller au gite à Paris, où environ une lieue près d’icelle ville se trouvèrent audevant de l’archiduc les sieurs de Nevers, de la Grutuze, le grand prieur de France, et plusieurs des chambellans et gentilshommes de la maison du roi. Tôt après se trouva au-devant de l’archiduc une autre bande, où était monsieur de Clerieux, gouverneur de Paris, devant lequel allait le capitaine des archers de ladite ville, accompagné de six vingts archers à hoquetons argentés et de livrées; après lesquels étaient les capitaines et arbalétriers en hoquetons argentés, et portant leurs livrées; ensuite de ladite bande étaient les sergents de la ville, vêlus de robes mi-parties avec les armes de la ville sur la manche; et après eux, le gouverneur; puis après marchait le prévôt des marchands, les échevins, et autres officiers de la ville. Encore après setrouvaunetroisième bande : le chevalier du Guet, accompagné des gens du Guet, tant à picd qu'à cheval, vêtus de hoquetons couverts d'argent à leurs livrées; après lesquels venait le prévôt de Paris, accompagné des lieutenants tant civil que criminel, conseillers, procureurs et avocats du Chätelet; et étaient devant ledit prévôt douze ‘sergents, vêtus de robes mi-parties, et rayées à l’un des côtés, et douze hoquetons couverts d'argent pour la livrée du Prévôt. Les bandes dessusdites allèrent audevant de l’archiduc jusqu’à la chapelle ou environ, réservé ledit sieur de Nevers et les premiers nommés, qui passèrent outre. Et n’y eut aucune desdites bandes par qui ne fût fait quelque harangue à l’archiduc. Hors les faubourgs de la ville vinrent en procession, au-devant de l’archiduc, les quatre ordres mendiants, lesquels après être arrivés vers lui tournèrent incontinent leur chemin par une autre porte, pour éviter la presse des chevaux et du peuple, qui était
en si grand nombre, que jamais on n'en vit tant à entrée de roi, ou autre prince. Car avec ce qui était sur le chemin dudit Saint-Denis, les rues en étaient si pleines qu’à grand'peine y pouvait-on passer. La cour de parlement n'y fut point, cela étant réservé au roi. La compagnie qui était venue au-devant de l’archiduc s’en retourna comme elle était venue, réservés les principaux personnages qui y étaient venus qui demeurèrent auprès de sa personne; après lesquels marchèrent premièrement les postes et messagers, maitres d'hôtel, avec les officiers de sa maison en grand nombre; puis marchaient ses gardes, et devant eux leur capitaine, et étaient quarante archers marchant trois à trois, vêtus de hoquetons fort chargés d’orfèvreric, lesquels portaient esdits hoquetons pour livrée un fusil d’or, dedans lequel était annexée une croix Saint-André d'orfèvrerie dorée, laquelle croix était à la façon d’estoc, et sur icelle un chapeau d’archiduc, et chacun desdits archers avait son arc et sa trousse de flèches. Après ladite garde marchaient douze grands chevaux, tous harnachés de velours cramoisi, et sur lesdits chevaux douze pages, lesquels étaient habillés de velours cramoisi, leur pourpoint de satin broché de noir, et n’y avait celui qui ne portàt quelque chose, ou arbalètes et épieux, ou épées gravées. Il fut offert par ledit sieur de Ligny à l’archiduc, comme ayant charge de par le roi de ce faire ; à savoir de faire porter son épée nue dès l’entrée du royaume, et faire sonner ses trompettes par les entrées des rues, et mêmement à Paris; ce que ledit archiduc ne voulut faire. Après ces pages allait le maitre palefrenier sur un geneton, en pareil habillement que lesdits pages. II y avait deux écuyers d’écuyerie, semblablement habillés comme lesdits pages, qui étaient auprès de la personne de l'archiduc; après
iceux pages marchaient neuf trompettes vêtus de robes de camelot rouge, ayant chacun sa trompette dessus l'épaule, sans sonner; puis marchaiïent les gentilshommes trois à trois, et les plus conditionnés auprès de l’archiduc, et avec eux ceux du roi qui étaient venus au-devant. Pareillement aucun des hérauts du roi avec les siens, ayant leurs cottes d'armes vêtues; et après eux, deux messagers devant lui; après lesquels venait l’archiduc, ayant auprès de lui, au côté droit, monsieur de Nevers, et à l’autre côté le sieur de la Grutuze, et y avait autour de l’archiduc quatre ou cinq laquais vêtus de la même parure des pages; et avait ledit archiduc vêtu une robe de satin broché cramoisi, et après lui étaient quatre ou cinq chevaliers de son ordre. Après marchait l’archiduchesse montée sur une haquenée blanche houssée de drap d'or, laquelle avait vêtu une robe de drap d'or cramoisi frisé doublée de velours, et quant et elle était ledit comte de Ligny à main droite, et à sénestre l’évêque de Cordoue, ambassadeur d'Espagne. Après l’archiduchesse venait madame de Vendôme, vêtue de velours noir fourré d’hermines, et sa haquenée accoutrée de velours noir; puis après la dame de Halluyn, aussi vêtue de velours noir, et douze autres filles sur haquenées accoutrées de velours cramoisi brodé de drap d'or, et étaient lesdites filles vêtues de velours noir fourré de letisse(?); et quatre femmes appartenant à ladite dame de Vendôme vêtues de velours noir, avec des litières et chariots en la manière que dessus. À l'entrée de la porte était un échafaud, lequel était bien accoutré ; au haut d'icelui y avait un écu de France couronné, et autour l’ordre du roi, et au-dessous était représenté un grand cheval, sur lequel était Paris armé à blanc, et très richement accommodé, lequel cheval avait deux rênes,
l’une à dextre, l’autre à sénestre; à la droite était Justice qui conduisait ledit cheval, et à la sénestre était Minerve, la déesse de Sagesse; or ce cheval frappait d’un pied sur une roche d'où il sortait une fontaine, au-devant de laquelle était écrit : « Fluminis impetus lætificat civitatem Dei ». Ce cheval s'appelait Pegasus, ou bonne Renommée, sur lequel Pégase Persée autrefois monta, duquel la renommée vola par tout le monde par le moyen de ladite Minerve déesse de Prudence; sur lequel cheval Paris était monté, dont la renommée vole, qui était figuré par Pegasus, cheval volant; car il entretient Sapience et Justice; au bout duquel échafaud y avait un acteur, qui disait ce qui s'ensuit : |
A votre honneur, prince de grand renom, Sur le cheval de bonne Renommée,
Paris portant de la cité le nom
Sur les cités du monde bien famée,
Pour recevoir votre venue aimée,
S'est ici mis, et vous montre en présence Que par Justice et haute Sapience,
Vole son bruit en terre et mer profonde, Plus qu'autre ville étant en tout le monde.
Dedans ladite ville de Paris, et en plusieurs endroits, étaient dressés autres échafauds avec personnages, parlant comme dessus, d’autres matières bien belles et bien dites. La ville était toute tendue comme l'on fait à l'entrée du roi, les cloches sonnaient par toutes les églises; et à l'endroit de celles par où l'archiduc passait, élaient les prètres d’icelles, tous revêtus de chapes, avec croix et eau bénite, et reliques en leurs mains, au-devant des portaux desdites églises, sans bouger; les archiduc et archiduchesse, en pas-
sant, leur faisaient la révérence, tout à cheval, sans baiser lesdites reliques, ni faire autre semblant. Ils allèrent ainsi jusqu’à Notre-Dame. En la grande rue Notre-Dame se trouvèrent au-devant desdits archiduc et archiduchesse ceux de l’Université, en leurs habillements, qui vinrent au-devant les recueillir, délibérés de leur faire une harangue; mais l’heure était si tardive qu’ils furent remis à un autre jour, et pour cette heure ne lui firent sinon la révérence; et alla l’archiduc jusqu’à l'église, où était l’évêque dudit lieu et tout le collège en procession jusqu'à la porte de cette église, où ils descendirent tous deux. Après y avoir fait leurs oraisons devant le grand autel, il leur fut fait, de la part desdits évèque et collège, une harangue par un docteur en théologie. Or avant qu'ils partissent de cette église il était nuit, par quoi à grande quantité de torches furent menés en la maison de monsieur de Clerieux, où leur logis était préparé; et tôt après, on leur fit tout plein de présents de par la ville, comme de vin, sucrades, épices, sirops et hypocras; et furent fournis des choses dessus dites tant qu'ils séjournèrent en ladite ville de Paris. L’archiduc soupa en une salle, et plusieurs personnages de qualité avec lui; et l’archiduchesse en sa chambre, et avec elle ladite dame de Vendôme. Après souper, l’archiduc se prit à jouer, et les dames dansèrent quelque peu, puis chacun se retira.
SÉJOUR A PARIS
au côté dextre du premier président, auprès de la place du roi. A l'entrée de la chambre, il fut recueilli par messieurs les présidents et tous ceux de la cour, qui le menèrent jusqu’audit siège ; et en sa présence fut plaidée la cause du différend de la terre de Parthenay d'entre madame de Vendôme et monsieur de Dunois. Après toutes ces choses l’archiduc ouit la messe en la Sainte-Chapelle; et de là retourna en son logis diner; l'archiduchesse ouit la messe en sa chambre bien tard, et pour ce matin ne fut personne vers elle.
8 40. — SKOUR DE L’'ARCHIDUC ET DE L’ARCHIDUCHESSE À PARIS. — HARANGUE EN RETARD DE L'UNIVERSITÉ,
L'après-diner, l’archiduc s’en alla jouer à la paume aux Halles, d'où il ne retourna en son logis qu'il ne fût nuit. Après que l’archiduehesse eut diné, la dame de Vendôme alla vers elle, et y mena plusieurs femmes de Paris; et s'y trouva entre autres madame la prévôte, laquelle fit porter sa robe par un gentilhomme jusqu'à la porte de la chambre de l'archiduchesse , de quoi fut beaucoup murmuré. L’archiduchesse baisa ladite prévôte et rien plus; puis elle s’en alla passer l’eau, puis entra par derrière au palais avec grande compagnie de dames, où elle vit les reliques de la Sainte-Chapelle; puis s’en retourna par la galerie des Merciers, en la grande salle, où elle fit un tour; et ce fait, s’en retourna en son logis par eau, comme elle était venue. Un peu avant souper, ceux de la ville avec monsieur de Clerieux, gouverneur d'icelle, allèrent vers l’archiduc faire une harangue, tendant afin de lui donner louange, et offrir leur service, comme ayant charge de par le roi
de ce faire ; et après vinrent à l’archiduchesse en faire autant, et entre autres choses et titres qu'ils lui donnèrent, la nommèrent très religieuse dame, en déclarant merveilleusement bien les causes pour quoi ils lui donnaient ce titre, qui furent bien prises en gré de tous les écoutants. Depuis souper vinrent encore aucunes dames vers l’archiduchesse dont entre les autres y furent les dames de Mailly et de Piennes, lesquelles elle baisa : cedit jour l'archiduchesse avait uñe robe de velours violet, tirant sur le bleu, doublée de drap d'or à fonds blancs.
Le vingt-septième jour dudit mois de novembre au matin, alla le recteur de l’Université de Paris, accompagné de plusieurs docteurs, et grand nombre d’écoliers, vers l’archiduc faire une harangue, qu'ils eussent faite à son arrivée, n'eût été la tardiveté du jour, laquelle fut fort excellente, et la fit un docteur, et dura bien une demi-heure. Après laquelle barangue l’archiduc s’en alla ouïr la messe à la Sainte-Chapelle, après laquelle il alla diner. L’archiduchesse ouït la messe en son logis, où elle dina, et cedit jour partit et alla coucher à Lonjumeau. L’archiduc demeura à Paris tout ce jour; après son diner, il passa la rivière, et alla voir le château du Louvre, et de là s’en alla le long de la ville voir la Bastille, et au retour de la Bastille, s’en alla à l'hôtel du Prévôt de Paris, où était le banquet apprêté, et grande compagnie de dames de la ville ; au partir de là, il s'en alla souper chez monsieur de Nevers, où il fut fort festoyé. Après le souper, il s’en alla chez le président Thibaut, où se faisaient quelques noces, et y avait grande assemblée de dames.
nn — et
SUITE DU VOYAGE JUSQU’A ORLÉANS
Le lendemain vingt-huitième jour dudit mois, partit de Paris l’archiduc, et alla coucher à Montlehery, auquel lieu se trouva l’archiduchesse, qui avait couché à Lonjumeau : cedit jour, et le jour de devant, elle avait vêtu une robe de satin cramoisi broché, et doublé de velours noir.
Le vingt-neuvième jour dudit mois, veille de Saint- André, larchiduc et l'archiduchesse partirent de Montlehery de bon matin avec toute La bande, réservé monsieur de Nevers et le prince d'Orange, qui étaient demeurés à Paris, et venaient toujours une journée derrière pour la presse des logis, et allèrent lesdits archiducs diner à Étampes; et pour ce jour, ni le jour de Saint-André, ne bougèrent de ce lieu, et furent logés lesdits archiduc et archiduchesse aux Trois-Rois, et allèrent ce jour à vépres en la grande église.
Le lendemain dernier jour de novembre, jour Saint-André, l’archiduc et l’archiduchesse allèrent ouir la messe en l’église où ils avaient oui vêpres le jour précédent, ct fut chantée la messe par les chantres dudit archiduc et son organiste : ce jour ce faisait grande fête, pour ce que c'est le jour qu'ils tiennent leur fête de la Toison; et alla ce mème jour ledit sieur à l’offrande, qui fut portée par monsieur de Reux; et pareillement y allèrent ceux qui étaient là portant la Toison, dont pour lors n'y en avait que quatre, lesquels allaient en ordre selon qu'ils étaient anciens reçus. Et pour le premier y alla le sieur de Bergues, Hugues de Melun, Philippe bàtard de Bourgogne, amiral et grand maitre, et après monsieur de Luxemboury, sieur de Ville. L’archiduchesse ni autres
n’y allèrent, et n'y fut sinon les dessus nommés. Après l’offrande faite y eut prédication par un jacobin, confesseur de l’archiduc, et, la messe dite, chacun s’en retourna diner. Pour ce jour dinèrent lesdits seigneurs portant la Toison avec l'archiduc; après le diner, cet archiduc alla aux champs, et l’archiduchesse ouït vêpres comme le jour précédent; à son retour, elle vint voir madame de Vendôme, laquelle était malade.en son logis, qui était chez le grainetier de la ville, et le demeurant du jour ne fut fait autre chose digne de mémoire. L’archiduchesse avait vêtu, pour ce jour, une robe de velours noir, fourrée d’agneaux noirs.
Le premier jour de décembre, partit la compagnie, et s’en alla diner à Angerville, et le lendemain après allèrent à Arthenay au gite. Ces deux jours ne fut fait autre chose digne de mémoire, ni ne se trouvèrent les compagnies ensemble pour les mauvais logis; car, comme dessus est dit, le sieur de Nevers et le prince d'Orange étaient demeurés derrière. Monsieur de Grutuze et plusieurs gens de qualité, qui s'étaient trouvés à Paris, étaient deux journées devant : monsieur de Ligny se tirait à l'écart, combien qu'il n'était jour qu’il ne se trouvât vers l’archiduc au partement de son logis, et le conduisait jusqu’au gite, el de là se tirait à l'écart. Et pareiïllement était madame de Vendôme, logée d’un autre côté; et du train de l’archiduc étaient plusieurs bandes, dont messieurs de Besançon et de Chievres, avec ceux du Conseil, allaient une journée devant; Philippe le Bätard avec une bande de gentilshommes; les comtes Palatin et de Nassau, en une autre bande; tellement que toute la Beauce était environnée de yens.
Le troisième jour du même mois de décembre, partirent dudit lieu d'Arthenay, et allèrent au gite à Orléans, où ils arrivèrent de bonne heure. Et furent cedit jour accompagnés de monsieur de Ligny et de madame de Vendôme du côté du roi, et de nuls des autres. Ceux de la bande de l’archiduc, qui le jour précédent étaient écartés par le pays, se trouvèrent cedit jour à leur entrée à Orléans. Environ un quart de lieue hors de la ville, vinrent au-devant desdits sieur et damé de par le roi, pour leur faire recueil et bienvenue, monsieur de Foix, accompagné de dix ou douze petits enfants de grandes maisons, enfants d'honneur de la reine, avec monsieur de Montmorency, pour conduite de la bande, merveilleusement honnète, principalement ledit seigneur de Foix, qui était fort gorgias !. Un peu après vint audevant desdits sieur et dame de par la reine, monsieur d’Avaugour, frère bâtard de la reine, les sieurs de Janlis et de Montmor, grand écuyer de la reine, avec grand nombre de gentilshommes, autant ou plus qu’à la première bande. Après lesquels vinrent ceux de la ville d'Orléans en grand nombre, où il y avait grande quantité de sergents à pied, habillés de drap jaune, et en cet état entrèrent en cette ville, où ils furent reçus en la sorte et manière qu'ils avaient été ès autres villes du royaume, et furent menés jusqu’à Saint-Anian, et descendit l’archiduc à l'église, où il fit son oraison, et de là alla à pied jusqu’à son logis, qui était à l’hôtel du roi, et en venant le long de la ville, monsieur dé Foix raarchait
1, Qui aime le faste, la parure.
quant et ledit sieur du côté sauche. L’archiduchesse entra en la ville sur une haquenée harnachée de velours cramoisi, et madame de Vendôme en sa litière couverte de velours noir après, parce qu’elle était malade; après suivaient les haquenées, litières et chariots accoutumés. Ce jour les femmes de l’archiduchesse avaient des robes de drap gris bazanné, et les manches doublées de velours. L'après souper, on ne fit rien, sinon le jeu qui était en la chambre de l’archiduc, où se trouverent beaucoup de gens de qualité; toutefois les grands seigneurs ne bougèrent de leur logis, fors monsieur de Ligny, qui toujours l'accompagnait. Monsieur d’Avaugour, et les dessus nommés de la bande avaient lettres de la reine adressantes à l’archiduchesse, lesquelles ils ne baillèrent pour ce soir, pour ce que depuis son arrivée nul ne se trouva vers elle.
Le quatrième jour dudit mois de décembre, l’archiduc ouïit la messe en sa chambre, parce que tout le matin, il tint conseil, et fit prier tous les sieurs qu'ils ne vinssent point vers lui, qu'il ne fùt sur l'heure de vêpres. L’archiduchesse ouït la messe en sa chambre, et alla à vêpres à Saint-Anian, et monsieur se mit à joucr. Au retour de vépres, vint ledit d'Avaugour, ct les ambassadeurs de la reine en la chambre de l’archiduchesse lui présenter les lettres dont ci-dessus est fait mention, qui contenaient en substance la joie qu'avait la reine de sa venue, et qu'elle trouvait le chemin bien long pour la grande envie qu’elle avait de la voir; parcillement la créance desdits sieurs était aussi de cette substance. A quoi l'archiduchesse répondit, en remerciant toujours la reine, et lui écrivit. Car les dessusdits avaient charge de la reine de l'accompagner, s’il lui plaisait, sinon de retourner lui dire.de ses nouvelles, Après cela
vinrent le sieur de Montmorency, gouverneur d'Orléans, et ceuis de la ville vers l’archiduc, et lui présentèrent vingt pièces de vin en lui faisant une harangue ; el pareillement en vinrent faire autant à l’archiduchesse avec aussi un présent. Après souper larchiduc et l’archiduchesse tinrent salle, où l’on dansa quelque peu, et s'y trouvèrent les sieurs de Nevers et de Ligny. Et avait l’archiduchesse ce jour vêtu une robe de velours cramoisi. ,
Le lendemain, cinquième jour dudit mois, les archiduc et archiduchesse ouïrent la messe à Saint- Anian, qui fut chantée par ses chantres. Cet archiduc avait délibéré d'ouïr messe à Sainte-Croix, et pour cette cause, n'avait point été tendu son oratoire; mais celui de l’archiduchesse était tendu, où il ne se mit point, et n'y fut que l’archiduchesse, laquelle fit trousser ses courtines à l'entour; mais elle demeura dessous, et avait son siège devant elle. Après la messe, chacun se retira en son logis pour diner. L’après-diner l’archiduc tint conseil, et alla chacun chez l’archiduchesse, où dansèrent monsieur de Foix ct plusieurs autres des petits seigneurs de sa bande. Après les danses, vêpres furent chantées en une salle pour le mauvais temps, et n’y fut point l'archiduc. Monsieur de Foix et plusieurs gens de condition soupèrent avec lui. Après le souper, monsieur et madame tinrent salle, et y dansa monsieur de Foix, et les petits seigneurs de sa bande. Sur la fin de la danse, monsieur de Nevers mena danser Parchiduchesse; cela fait, chacun se retira. Ccdit jour, l'archiduchesse ‘avait vêtu une robe de satin violet fourrée de martes.
: L «4e 8 143. — ARRIVÉE À BLOIS. — RÉCEPTION Dis L’ARCHIDUC HORS LES MURS.
Le sixième jour du mois de décembre, toute la compagnie délogea d'Orléans, et alla l’archiduc ouir messe à Cléry, où ils dinèrent, et allèrent au gite à
Saint-Laurent des Eaux. Il n’y eut que monsieur de.
Ligny et madame de Vendôme qui furent avec eux, tout le demeurant alla par Beaugency pour la presse des logis; et tous les seigneurs qui étaient de la part du roi tirérent dudit Beaugency droit à Blois.
Le lendemain, qui fut le septième jour dudit mois, veille de Notre-Dame des Avents, partirent lesdits sieur et dame dudit Saint-Laurent, et allèrent dîner à Saint-Dié, qui est un village à trois lieues de Blois, et de là coucher audit lieu de Blois, où ils trouvèrent le roi et la reine. Au partir de Saint-Dié, l’archiduc trouva le grand fauconnier du roi, et les autres fauconniers avec leurs oiseaux, que Sa Majesté lui avait envoyés pour prendre quelque plaisir; par quoi l'archiduc se retira à l’écart, et ce fut la cause de le faire arriver un peu tard audit lieu de Blois. Au partir de ladite dinée, et avant que se retirer à l'écart, vinrent à la sortie du village de Saint-Dié audevant desdits archiduc et archiduchesse, l’archevêque de Sens, monsieur de Rohan, et autres seigneurs, avec grande compagnie de gentilshommes, pour faire accueil auxdits sieur et dame. Environ mi-chemin trouvèrent les sieurs de Laval, d’'Avaugour, le maréchal de Rieux, de Quintin, et grand nombre de gentilshommes, qui pareillement firent comme les autres. Au bout du faubourg de la ville, étaient les ducs d'Alençon et de Bourbon, avec Saint- Georges, caraInal messieurs de. Montpensier, de Ven-
Le
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dôme, sieur de Champigny, et grand nombre de gens de haute condition, tant princes du sang, prélats, comme séculiers, qui y étaient bien en nombre de cinq àsix cents chevaux, lesquels d'aussi loin qu’ils aperçurent l’archiduc, ils marchèrent au-devant de lui pour se rencontrer à mi-chemin de la vue d'eux deux, et s’en allèrent tous ensemble vers cet archiduc. A l’approcher, ils se firent de grandes salutations et Dieu-garde, et cela d'assez loin; et parce que, comme dessus est dit, l’archiduchesse ne baisait personne, ils ne s’y avancèrent point, et s’en retournèrent ledit seigneur de Bourbon avec le cardinal de Luxembourg vers l’archiduc, qui se mit auprès de lui du côté droit, ayant ledit cardinal au côté gauche. Monseigneur d'Alençon et le cardinal de Saint-Georges demeurèrent avec l’archiduchesse. Ledit seigneur d’Alencon était devant elle, ayant le marquis de Montferrat auprès de lui du côté gauche. Auprès de l’archiduchesse, à main droite, était l’évêque de Cordoue, ambassadeur d’Espagne, et à gauche, le cardinal de Saint-Georges. L'’archiduchesse était sur une haquenée harnachée de velours cramoisi, la dame de Vendôme après elle avec ses femmes; leurs haquenées étaient harnachées de velours noir, et les litières et chariots en la manière accoutumée.
$ 14. — RÉCEPTION DE L’ARCHIDUC ET DE L'ARCHIDUCHESSE AU CHATEAU DE BLOIS PAR LE ROI FT LA REINE DE FRANCE.
En cet état s’en alla la compagnie le long de la ville de Blois, où ils trouvèrent grand nombre de torches parce qu'il était quasi nuit. Est à noter qu’en ladite ville ne leur fut faite aucune entrée comme ès autres villes, parce que le roi et la reine y étaient; et
ainsi allèrent jusqu’au château, où depuis lentrée de la basse-cour jusqu’à la porte du logis neuf était grand nombre des archers de la garde à deux rangs; depuis ladite porte du logis neuf jusqu'à la grande vis, étaient les Suisses pareillement à deux rangs; et depuis ladite vis jusqu’au long de la grande salle, et jusqu’à la salle où attendait le roi, était le demeurant des quatre cents archers pareillement en deux rangs, lesquels avaient leurs hoquetons d’orfèvrerie, leurs hallebardes en leurs mains, et tenaient grand nombre de torches, tellement qu'il y faisait aussi clair que le jour. Au derrière desdits archers, y avait si grand nombre de gens, qu'il n’était possible de passer sinon par le chemin fait par eux. L’archiduc, accompagné comme dessus est dit, entra dedans la porte dudit logis neuf, descendit sous ladite porte et fut mené tout le long de la grande salle où était le roi; et était toujours monseigneur de Bourbon auprès de l’archiduc qui lui baïllait l’honneur. Cette salle était richement tendue, qui avait sur la cheminée un ciel de drap d’or frisé ; au-devant de cette cheminée était un grand tapis velu, sur lequel était la chaise du roi où il était assis, ayant auprès de lui monseigneur d'Angoulême, messieurs le Légat et de Brienne. La salle était si pleine, qu’à grand peine y pouvait-on entrer. A l'entrée d’icelle, l’archiduc ôta son bonnet, et dit monsieur de Brienne au roi : « Sire, voilà l’archiduc ». Et le roi en souriant répondit : « Voilà un beau prince ». L’'archiduc fit jusqu’à trois honneurs, avant qu’arriver au roi. Au commencement que l’archiduc entra dans la salle, le roi se leva, et commença à marcher vers ledit archiduc à petits pas; au second honneur que fit ce prince, le roi s’avança et Ôôta son bonnet; et au troisième honneur, le roi l’embrassa,
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puis parlérent quelques mots assez bas; ensuite le roi remit son bonnet, ledit archiduc restant toujours encore la tête nue, sur quoi le roi le pressa beaucoup de se couvrir; mais il répondit qu'il était en son devoir. Ils se remirent là-dessus encore à parler ensemble. L’archiduchesse suivait l’archiduc le long de la ville jusqu’au château, mais la presse fut si grande qu’elle ne put entrer quant et lui; elle descendit au lieu où l’archiduc était descendu, et trouva la dame de Nevers, mademoiselle de Montpensier, madame de Rohan, mademoiselle de Candole, et grand nombre des femmes de la reine qui la recueillirent à la descente de sa haquenée. Elle passa outre tout le chemin qu'avait fait l’archiduc jusqu’à l’huys de la salle où était le roi. À ladite entrée lui fut demandé à haute voix si elle baiserait le roi, de quoi elle demanda congé à l’évèque de Cordoue, qui lui répondit que oui; et répondit audit personnage que oui. Elle entra en la salle, où, dès que le roi sut qu’elle venait, il laissa l’archiduc avec les autres seigneurs qui étaient là, et s'en vint au-devant d'elle jusqu’à l’huys, tellement qu’elle n'eut le loisir que lui faire deux honneurs qu'elle fit bien bas, et la baisa le roi la tête nue, puis la prit par le bras, la mit au-dessus de lui, et la mena le long de la salle jusqu'au lieu où était sa chaise, où il trouva l’archiduc et monseigneur d’Angoulème, lequel l’archiduchesse baïsa; puis, lui dit le roi : « Madame, je sais bien que vous ne demandez qu’à être entre vous femmes, allez-vous-en voir ma femme, et laissez-nous entre nous hommes ». Cela dit, elle lui fit l'honneur, passa outre, et entra dans une autre chambre, où à l’huys d’icelle trouva la duchesse de Bourbon, acconpagnée de mademoiselle sa fille, de mademoiselle d'Alençon, de Romont, et la plus jeune de Rohan; là
se firent lesdites deux dames bien grand honneur et belle chère. Ce fait, elle baisa lesdites damoiselles dessus nommées, puis se mit madame de Bourbon au-dessous d'elle, ce que l’archiduchesse ne voulait souffrir, et se présentèrent plusieurs fois l'honneur l’une à l’autre, mais madame de Bourbon demeura toujours au-dessous, et en cet état s’entreprirent l’une l’autre, et cheminèrent pour entrer dans la salle où était la reine; mais ils furent longtemps dans la chambre pour la grande presse qui y était, ne pouvant quasi marcher ni avancer. Cependant passa l’archiduc qui venait de devers le roi par la chambre où étaient les deux dames; et là dit le Dieugarde à ladite dame de Bourbon; puis passa outre, et entra en la chambre de la reine, à laquelle il fit la révérence, comme il devait. Et parce que l’archiduc passa le premier, la presse fut si grande qu'il fallut que l’archiduchesse demeurât en la chambre de Madame Claude, jusqu'au retour dudit archiduc, lequel fut mené par monsieur de Brienne et monsieur de Ligny en sa chambre. Ce fait, marchèrent les dames et entrèrent en ladite salle, à l'entrée de laquelle ne se firent nuls honneurs, pour ce que la presse y était si grande, que l'on ne savait choisir la reine, et ne la virent qu'ils ne fussent auprès d'elle de quelque quatre enjambées. Elle était assise dans sa chaire devant la cheminée sous le dosselet, auprès d'elle le prince d'Orange et autres grands personnages qui seraient longs à raconter. Dès que la reine aperçut l'archiduchesse, elle se leva debout, et ladite dame lui fit l'honneur seulement en pliant le genou; madame de Bourbon, qui la tenait par le bras, le fit jusqu'à terre, et acheva ses deux honneurs un peu plus bas; la reine ne marcha au-devant d’elle que deux ou trois pas
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puis la baisa en lui faisant très bonne chère, ct grand accueil, lui donnant à entendre qu’elle était très aise de sa venue; les paroles ne furent guère longues entre elles; puis l’archiduchesse prit congé de la reine, et se retira en sa chambre. Au bout du tapis sur quoi était la chaire de la reine, environ à deux enjambées près d'elle, étaient mesdames les duchesse d’Alencon et comtesse d'Angoulême; et un peu plus derrière étaient mademoiselle de Foix et la comtesse de Dunois; tout au long de la paroi de la salle étaient toutes femmes. L’archiduchesse baïisa les quatre dames dessus nommées, et non pas les autres femmes, parce que madame de Bourbon l'en empêcha, car elle n’eût eu jamais fait. De là elle passa par devant la reine, en lui faisant derechef l'honneur, et se retira en son logis, où ladite dame de Bourbon la conduisit. Après que l’archiduchesse fut passée, la reine se remit en sa chaire, et par madame de Vendôme fit amener vers elle madame de Halluyn, laquelle elle baïisa en lui faisant très bonne chère : les damoiselles d'Alençon et de Bourbon, et les dames de Vendôme, de Nevers, et autres qui étaient venues jusqu’à l'accueil de l’archiduchesse, la suivirent jusqu’en $a chambre. A l'huys de la salle devant sa chambre, elle trouva Madame Claude, que portait la file de madame de Tournon, pour ce que ladite dame de Tournon sa mère, qui gouvernait ladite dame Claude, portait le grand deuil; laquelle dame Claude était accompagnée de madame d'Angoulême, mademoiselle Anne d’Alencon et de la duchesse de Valentinois; et après cela madame de Tournon, avec quatre ou cinq femmes de grande apparence; et après ce, y avait vingt ou vingt-quatre petites filles, dont la plus âgée n'avait que treize ans, avec une damoiselle qui les gouvernait, La petite dame Claude
se prit si fort à crier que l’on ne lui dit point pour lors le Dieu-garde, et ne fut fait là aucun honneur, mais fut portée la petite dame en sa chambre : les dames passèrent au long de la salle, et entrèrent en la chambre de l’archiduchesse, où elle et madame de Bourbon s’assirent chacune tout bas sur des carreaux, et devisèrent quelque peu de temps; puis se leva ladite dame de Bourbon, et appela madame de Vendôme et lui dit : « Ma tante, pour ce que je sais bien que madame ma nièce a besoin de se reposer, j'ai peur de lui donner empèéchement, vous êtes plus privée d'elle que je ne suis, vous achèverez de lui montrer son logis et, s’il lui faut aucune chose, vous le ferez savoir ». Ces paroles dites, ladite dame de Bourbon et toutes les autres dames se retirèrent et ne demeura avec l’archiduchesse que la dame de Vendôme, Jaquelle l’accompagna et servit tant que ladite dame fut à Blois; car ainsi lui avait commandé la reine de ce faire.
DESCRIPTION DE L’'AMEUBLEMENT DU CHATEAU DE BLOIS. _
Et pour parler de l’accoutrement du château de Blois, la grande salle par où entrèrent lesdits archiduc et archiduchesse était fort grande, et était tendue d’une tapisserie de la destruction de Troye, et pareillement une chapelle, qui était au bout de ladite salle. La salle où mangeait le roi et où l’archiduchesse se trouva, était tendue d’une tapisserie qu'on appelait la tapisserie de Formigny; tout à l’entour et par en haut, de même tapisserie; sur la cheminée avait un dosselet de drap d'or frisé bien riche. La chambre de la jeune Madame Claude, quiétaitsuivant la salle du roi, était tendue d’une bergerie où étaient
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écriteaux et étaient tout petits personnages, qui était tapisserie fort belle. Sur le berceau de ladite dame Claude y avait un pavillon de damas vert, et à l’autre bout de la chambre y avait un lit de camp tendu de sayette noire, où couchait ladite dame de Tournon, sa gouvernante, qui était nouvellement veuve; autre lit n’y avait en ladite chambre. Après était la salle de la reine, qui était tendue d'une tapisserie d’histoires et batailles, et sur la cheminée un dosselet aussi de drap d’or frisé. En la chambre de la reine y avait une tapisserie de bêtes ct oiseaux étranges, avec personnages d’étranges pays; et y avait en ladite chambre un lit de camp tout accoutré de drap d’or frisé bien riche, sur la couche un pavillon de damas cramoisi. Au logis de l’archiduc y avait une galerie tendue des faits des Troyens ; après, une grande salle tendue des gestes d'Alexandre le Grand, et un dosselet sur la cheminée de drap d'or frisé bien riche : au plancher de cette salle pendaient deux chandeliers merveilleusement gros, qui étaient d'argent et en croix, pour mettre à chacun quatre flambeaux, lesquels chandeliers pendaient à de grosses chaînes d'argent. Au bout de ladite salle était une chambre où l’archiduchesse se tenait et retirait tout le jour, laquelle était tendue d’une tapisserie de personnages ; le tour du lit qui était dedans était de drap d’or trait, et les rideaux de même, doublés de damas blanc. Derrière ladite chambre, y en avait deux ou trois _ petites bien accoutrées, mais pour ce que l’archiduc en faisait ses garde-robes, nul n’y allait. A l’autre bout de cette salle, était la chambre de l’archiduchesse, où lesdits sieur et dame couchaient, laquelle était tendue de drap d'or ras rouge et noir, avec deux lits de camp, dont celui où ils couchaient était d’or trait, les rideaux de même doublés de damas
blanc; et par-dessus ce lit de camp était tendu un grand ciel de drap d’or frisé, les rideaux de taffetas jaune et rouge. A l’autre bout de cette chambre y avait un autre lit de camp de drap d’or frisé, les rideaux de même, doublés de damas blanc. Sur les deux lits y avait des couvertes de même, et par-dessous des draps de toile de Hollande. Tout à l’entour desdits lits de camp, et sur le buffet, étaient des tapis de drap d'or de même que ladite chambre. Au coin. du lit y avait une chaire dorée, fort bien menuisée et ouvrée, venant d'Italie, dont le fond était couvert de drap d’or frangé, tout à l’entour de grandes franges d'or et d'argent. Devant le feu y avait une autre chaire couverte aussi de drap d'or, et un grand tapis de pareille étoffe par-dessus de même la chambre, et largement des carreaux pour se seoir. Outre ce y avait une autre chambre au derrière tendue de velours cramoisi, brodé de À et de K couronnés; pareillement le tour du chälit de la couchette, le tapis sur le buffet de même; parmi ladite chambre y avait largement des tabourets, couverts de velours vert; et sur la couchette y avait un pavillon merveilleusement beau, et bien fait, qui était de soie en manière de bourses faites sur des planchettes. Ce fut l’une des pièces que l’archiduchesse estima autant que tous les autres accoutrements de logis, non tant pour la richesse, que pour la rareté et la délicatesse de son ouvrage. Outre ladite chambre y en avait une tendue de satin cramoisi brodé de cordelières et orangé aux armes de Bretagne. Item, outre celte chambre y en avait une autre tendue de velours blanc et violet semé de A et D d’or brodés dessus; en ce lieu faisait l’archiduchesse sa chambre de retraite, où était une selle d'argent sous un pavillon carré de damas blanc et violet. En haut vers
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les galetas était logée madame de Halluyn, en la chambre de laquelle était tendue une tapisserie de damas gris et jaune, semée de S de velours noir brodés. Après cette chambre il y en avait deux autres, dont l’une était tendue de personnages, et l’autre de verdure, et en celle de verdure y avait deux lits de camp tendus de taffetas. Au logis du seigneur de Bourbon, qui était sous celui de l'archiduc, y avait une salle tendue de belle tapisserie à personnages; et pareillement la chambre dudit seigneur de Bourbon, dont le tour du lit était de satin cramoisi brodé d'or fait par brodeur en forme de langues de feu; au milieu duquel lit et aux quatre coins y avait en un rondeau un lion heaumé tout couvert de perles, ce qui était fort riche à voir, et disait-on qu'il avait bien coûté de quarante à cinquante mille ducats. Item, y avait une autre chambre derrière où était logée madame de Bourbon, qui était tendue pareillement de personnages, le tour du lit était de satin cramoisi et blanc fort richement brodé, représentant une volerie sur un ruisseau, qui était fort estimée, Au derrière où était ladite dame de Bourbon logée, y avait deux ou trois chambres tendues de tapisseries fort belles, où étaient logés les sieurs de Besançon, de Ville, de Chièvres, Philippe le Bâtard, de Bergues et d’autres. Pareillement étaient logées toutes les dames, qui avaient cinq chambres bien accoutrées et de belles tapisseries. Et faut noter que la plupart des tapisseries dessusdites étaient aussi fraiches que toutes neuves; et celles qui étaient tendues, tant aux logements du roi et de la reine, que desdits archiduc et archiduchesse, étaient toutes pleines d'or. De plus faut entendre que toutes celles qui étaient de draps d'or et de draps de soie, en avaient d’autres dessous et histoires presque aussi
riches que celles qui étaient dessus. Outre ce faut savoir que tout le logis de l’archiduc, la salle de devant et quatre chambres semblablement à larchiduchesse, étaient toutes tapissées par bas de tissus velus, tellement qu’il n'apparaissait rien du plancher. Avec ce la plupart des chambres de gens de qualité appartenant à l’archiduc, logés dedans le château, étaient toutes tapissées par terre. Et à la vérité, il y avait si grand nombre de tapis velus, riches tapisseries, et lits de camp de drap d’or et de soie, qu'il n'y avait chambre ni garde-robe qui n’en fût pleine.
DÉTAILS DU SÉJOUR DE L'ARCHIDUC ET DE L’ARCHIDUCHESSE A BLOIS
L'archiduc étant arrivé en la chambre qui lui était préparée, tôt après alla souper, et avec lui les sieurs de Nevers, de Ligny et comte Palatin. Ce jour était la veille de Notre-Dame des Avents, et, pour cette cause, le roi jeñûnait au pain et à l’eau, par quoi se retira de bonne heure, et ne vit davantage pour ce jour l’archiduc. Quant à l’archiduchesse, elle se tint en sa chambre, ct pour ce soir elle ne vit personne. Environ les sept heures on lui envoya des confitures, en la manière qui ensuit : premièrement y avait un des maîtres d'hôtel du roi qui allait devant; après petits pages vêtus de damas jaune bandés de velours cramoisi, qui tenaient chacun un chandelier d’or avec un flambeau de cire vierge; et après eux, madame de Bourbon portait une grande boîte d’or pleine de diverses boîtes de confitures; puis venait madame d’Angoulème portant une autre boîte d'or pleine de serviettes; après, madame de
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Nevers portant une boite d'or pleine de couteaux et fourchettes, qui avaient les manches d'or; puis venait la duchesse de Valentinois et mademoiselle de Foix, tenant chacun un drageoir en leurs mains, plein de diverses dragées, dont l’un était d’or merveilleusement beau, l’autre était d'argent doré qui était si grand que, quand on le tenait à la main, il touchait presque jusqu’à terre. Et après ces choses vinrent cinq à six gentilshommes, chacun tenant deux pots d’or pleins de toutes sortes de confitures. Et puis marchaïent l’apothicaire de la reine, qui tenait en ses mains des bougies de cire vierge avec un chandelier d’or; mais il n’entra en la chambre de l’archiduchesse que les dames; le maitre d'hôtel, les six petits pages et l’apothicaire demeurèrent, et ce qu'apportaient les gentilshommes fut pris à l’huys par aucunes dames servant les dames susdites, comme la femme du bâtard de Bourbon, la demoiselle de Montgascon, et autres, qui étaient avec la compa- _ gnie. Quand madame de Bourbon arriva, dès que _ l’archiduchesse la vit entrer, elle marcha au-devant d'elle jusqu’au plus près de l'huys. L'entrée des dames faite en læ manière que dessus est dite, elles se déchargèrent de ce qu’elles apportaient, et fut le tout mis tant sur le buffet que sur les lits; puis s'assirent l’archiduchesse et madame de Bourbon, qui devisèrent quelque quart d'heure ensemble; après elle donna à l’archiduchesse la bonne nuit, sans essayer desdites confitures, qui demeurèrent en ladite chambre; en sortant de laquelle l’archiduchesse baisa les femmes de la reine et celles de madame de Bourbon, qui étaient venues en ladite chambre. Ce soir même furent aussi portées des confitures à l'archiduc, mais ce ne fut pas en telle manière et sorte que l’on avait fait à l’archiduchesse. En la chambre
où l’archiduchesse se retirait pour se déshabiller, qui était derrière sa chambre, y avait une petite table qui se pliait, couverte de velours vert, et sur icelle on apportait un coffre pareillement couvert de velours vert, et garni d’argent, dedans lequel y avait des couvre-chefs et autres choses servant de nuit; lequel coffre était bien garni, comme sera dit ci-après, ainsi que ceux qui furent portés à ses femmes. Cependant qu'on portait les confitures à l’archiduchesse, la dame de Sandricourt, la demoiselle d’Hone, la dame de Bourg, la demoiselle de Monthuaux, et quelques autres demoiselles, avec le concierge du château, quatre ou cinq de valets de chambre et huissiers de la reine, et deux pages tenant deux torches, portèrent le coffre susdit, le linge avec les réchauffoirs des lits, bassinoires et autres choses servant à ladite chambre, le tout d'argent; et avec ce tous les linges et couvertures des lits, tant pour la chambre de l’archiduchesse, que pour les autres chambres, et avec ce de grands pots et boites d'argent doré; et par les concierge et tapissiers furent portés le linge ès dites chambres, et un cofîftre couvert de velours vert, où était dedans ce qui s'ensuit : premièrement, quatre miroirs enchâssés en argent doré, trois pots où étaient les éponges et lessive, trois chandeliers à queue à mettre des bougies, trois paires de vergettes dont les manches étaient de velours cramoisi, trois pelotons de velours cramoisi, et largement papiers pleins d’épingles. Item, trois étuis couverts de velours cramoisi tous pleins de peignes, une grande poignée de bougies, un drap pour servir de drap de pied de toilettes de Hollande, et largement des couvre-chefs de toilettes. Faut noter que tous les jours au soir, autant que les archiducs furent à Blois, leur furent apportées les confitures; mais madame de Bourbon n’y vint que la
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première nuit, et les dames de Vendôme et de Nevers, avec la demoiselle d’Alencon, et autres grandes dames et demoiselles parachevèrent et eurent cette charge durant cinq jours que les archiducs furent à Blois, jusqu’à leur départ; lesquelles journées se passèrent avec grands et magnifiques festins, de quoi chacun était émerveillé!
Le huitième de décembre, jour de la Notre-Dame, ne se fit pas chose de mémoire. La matinée larchiduchesse ouïit messe en sa chambre, et l’archiduc y fut fort tard, tant que le roi en fut revenu, et fut chantée par les chantres. L’après-diner, il fut trouver le roi, et l’archiduchesse fut trouver la reine, ils furent plus d’une heure ensemblement, et pour le mauvais temps qu'il faisait furent chantées vêpres audit château.
Le neuvième jour du mois de décembre, ce fut quasi la même chose, sinon qu après souper il fut fait une danse, où le roi, la reine, l'archiduc et l’archiduchesse, et les seigneurs et dames ci-devant nommés se trouvèrent, laquelle dura plus de trois heures; puis chacun prit congé avec fort grands adieux et révérences.
Le dixième jour dudit mois de décembre ce fut presque la même chose, car il faisait un si mauvais temps, qu'il n'y avait moyen d'aller, et cinq journées se passèrent en tels compliments.
Le roi et l’archiduc furent par deux diverses journées voir voler l'oiseau, où il n’y eut pas grand plaisir, d'autant que le temps étail mauvais, au lieu de quoi se passait le temps à s’entrevoir. Sa Majesté prenait grand plaisir à voir l’archiduc, et à l’entretenir de discours beaux et grands ; et l’archiduc de sa part étant fort gracieux, ne manquait en rien de son devoir. La reine et l’archiduchesse s’entrevirent sou-
vent, ainsi que leurs dames et demoiselles, tant le long du jour qu'au soir ès danses ordinaires qui se faisaient, puis étant retirées, étaient servies de confitures très excellentes et magnifiques, et en grande largesse.
DÉPART DE L'ARCHIDUC ET DE L'ARCHIDUCHESSE
L’archiduc ct l’archiduchesse partirent enfin de Blois le douzième jour dudit mois de décembre, après avoir été à la messe, laquelle fut chantée par ses chantres; puis, ayant diné et pris congé du roi avec de grands honneurs, partirent, étant accompagnés de cinq à six cents chevaux des nobles, que le roi
avait commandé y aller, et ne furent pour ce jour
que jusqu'à deux lieues de ladite ville de Blois où ils gitèrent, Madame de Vendôme demeura à Blois, et en sa place fut mise une autre dame, qui conduisit l’archiduchesse jusqu’à Bordeaux. Par toutes les villes où ils passèrent, il leur fut fait honneur, le roi
ayant envoyé hommes exprès ainsi le commander !.
8 18, — CONVENTION EXPLICATIVE DU TRAITÉ DE TRENTE, MAUVAISE FOI DU ROI DES ROMAINS MAXIMILIEN.
40 Dans le terme de six ans, le roi choisira parmi
les filles de l’archiduc une épouse pour le futur dau-
1. Au milieu de ces fêtes, le roi ne perdait pas de vue le traité du 13 octobre, dont il était si peu satisfait; et Philippe le Beau, usant des pouvoirs que son père lui avait délégués, avait chargé les conseillers qui lacéom-
pagnaient de régler avec ceux de Louis XII les interpré-
tations et modifications requises.
Ces articles supplémentaires au traité de Trente Por tent en substance ce qu’on lit au 8 18.
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Dessins de Ludovic le More, pendant sa captivité à la tour de Loches,
phin. Néanmoins l’archiduc pourra, dans le même terme, marier successivement chacune de ses filles, pourvu qu’au préalable il en avertisse le roi, qui aura toujours droit de réclamer la préférence.
20 Pendant les trois années de l’expédition contre le Turc, S. M. accordera au roi des Romains une aide de 400 000 ou 500 000 francs, au moins, sans préjudice de la dépense qu’il a déjà faite pour son armée de mer, laquelle dépense est de 300 000 francs. Du reste, cette condition est subordonnée à la coopération des autres princes chrétiens.
3° Le roi consent à donner une somme de 200 000 francs en échange de la Valteline, qui lui sera laissée.
4° Le roi ne consent pas à la liberté de Ludovic Sforza; mais, pour l’honneur du roi des Romains, il le fera traiter convenablement et courtoisement.
5° Madame Bonne Sforza aura une pension de 6 000 francs. Quant à Hermès, son frère, s’il se rend auprès du roi, il sera, par égard pour la reine des Romains, traité gracieusement.
6o Le premier paiement des sommes convenues aura lieu à Metz par un acompte de 50 000 francs, moyennant quoi les députés du roi recevront en bonne forme les lettres d’investiture du duché de Milan et de ses dépendances.
1° Enfin, le roi ne s’engage à rien envers les bannis de Milan qui, après lui avoir prêté serment de fidélité, se sont révoltés et ont provoqué la rébellion du peuple. Quant à ceux qui, n'ayant pas prêté serment, ont eu leurs biens confisqués, le roi fera voir que la recommandation du roi des Romains leur a profité, pourvu qu'ils se présentent et viennent demander grâce !,
CONVENTION EXPLICATIVE DU TRAITÉ DE TRENTE
par l’archiduc, semblaient avoir éclairei tous les doutes et levé toutes les difficultés. Aux termes de lun des derniers articles du traité de Trente, l'investiture du duché de Milan devait avoir lieu, après hommage préalablement rendu, vers la fin de décembre, en pleine diète de Francfort. Louis XII se hâta donc d’envoyer avec des pouvoirs suffisants, auprès du roi des Romains, une ambassade composée de Louis de Hallewin, seigneur de Piennes, gouverneur de Picardie, Geoffroy Charles, président du parlement de Dauphiné, Charles du Hautbois, maître des requêtes, et depuis évêque de Tournay, Etienne Petit, maître de la chambre des comptes de Paris, et Jean Guérin, maître d’hôtel du roi.
Ces députés avaient ordre d’attendre à Mayence des instructions ultérieures pour se rendre à Francfort, au jour fixé pour la diète. Un mois s’écoula sans qu’on leur donnât le moindre signe de vie. A la fin, persuadés que la diète et l’empereur les avaient oubliés, ils se dirigèrent vers Francfort, où ils arrivèrent le 25 janvier 1502. Là ils requirent le bourgmestre et les conseillers de la ville de les accompagner au palais où la diète avait coutume de tenir ses séances; et, après avoir constaté, en présence de ces magistrats, que ni le roi des Romains ni les électeurs ne s’y trouvaient, ils firent dresser acte de leur comparution, et protestèrent contre l'absence des membres de la diète.
Cette protestation causa quelque embarras à Maximilien; il promit de leur donner audience à Innsbruck.
L'ambassade, qui, en vertu de ses instructions nouvelles, devait insister plus que jamais pour être admise à la prestation d'hommage et recevoir linvestiture, eut enfin audience le 16 février, dans un château aux environs d’Innsbruck. L'empereur se garda bien de faire une réponse nette aux demandes qui lui étaient adressées; il recommanda aux députés de tenir ces matières secrètes, et chargea don Jean-Manuel, ambassadeur d’Espagne, d’en conférer avec eux, en attendant qu’il eût le loisir de s’expliquer lui-même.
Après plusieurs jours de délai et des fêtes qu’on trai-
nait en longueur, les députés français furent présentés à Maximilien à Innsbruck, au moment où il assistait aux joutes. Geoffroy Charles exposa de nouveau l’objet de sa mission. L'empereur répondit qu’il était fort perplexe de son peuple d'Israël, c’est-à-dire des bannis lombards, qui se récriaient beaucoup contre cette investiture, laquelle, disait Maximilien, devait avoir lieu en secret, dans sa chambre. Et quant à l'hommage, il enverrait des personnages convenables pour le recevoir des propres mains du roi.
Cette façon de procéder était bien peu conforme au traité, qui portait que l'hommage se pourrait rendre par procureurs, et que l’investiture serait donnée solennellement, selon Îles usages de l’Empire, dans l’assemblée des électeurs. |
Du reste, abandonnant ces objections, le roi des Romains se rejeta sur ce que l’archiduec, son fils, dans son entrevue de Blois avec Louis XII, n’avait pas assez mépagé l’honneur de l’Empire. Il se plaignit, en outre, de l'insuffisance du subside de 400 000 ou 500 000 livres, offert par le roi et accepté par lui pour l'expédition contre le Turc; enfin, poussé dans ses derniers retranchements, il offrit d'accorder l'investiture, mais seulement pour les héritiers mâles et non pour ceux des deux sexes, comme la chose avait été convenue, eu égard au mariage de la princesse Claude avec le jeune duc de Luxembourg. (Extrait de la préface de Le Glay aux Négociations diplomatiques de la France avec l’Autriche.)
IT
RÉFORME DE LA JUSTICE ET DES ORDRES MONAS- TIQUES. — VOYAGE PACIFIQUE DU ROI A MILAN ET A GÊNES.
$S 1. — RÉFORME DE LA JUSTICE. — LE CARDINAL D'AMBOISE CHARGÉ DE LA RÉFORME DES ORDRES RELIGIEUX.
Le roi ayant dépêché ce que j'ai dit, et tenu ses États, pour faire plus, partit de Blois, le tiers jour de février, et tira droit à Paris, où si fut bien venu, que les plus grands hautement le recurent, les moyens doucement l’honorèrent, et les petits humblement lui obéirent.
Le cardinal d’Amboise, légat en France, fit lors entrée à Paris comme légat, et là fut reçu par la cour de parlement et de tout le clergé, tout somptueusement, que ce fut chose moult solennelle.
Le roi voulut là séjourner une partie du mois de février et tout le mois de mars, pour y traiter de ses affaires et mettre icelles en conseil; et aussi pour mettre ordonnée police au gouvernement politique, provision d'équité en la justice, et règle de droiture sur la réformation de l’Église. Et pour commencer, à la cour de parlement fut premièrement ladite réformation adressée, pour ce que, en icelle, à la commis-
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sion et écrits des enquêtes, au partage d'icelles, à la réception ct distribution des sacs, au plaidoyer des causes, à l'allongement des procès, au dire des rapporteurs, et à la sentence des juges, pardons, promesses, faveurs et amis, et autres moyens enquis se pouvaient faire de grands abus et tromperies. Aussi fut l’échiquier de Rouen interdit pour les immortelles causes et procès infinis qui là se tenaient attachés au croc, et icelui transmué en une chambre de parlement tenue audit lieu de Rouen. Et après fut ladite réformation mise sur l’ordre des mendiants et sur les religieux de Saint-Benoit, lesquels, en leur vocation pénitentiale et régulière profession, par l'octroi de licence de mal faire ou impunité de vie désordonnée, pouvaient tomber en accoutumée dissolution et continuelle irrégularité. Toutefois, au moyen du remède que sur ce mit le légat, cardinal d’'Amboise, l’adjutoire de justice fut commun à tous, l’état de religion remis en voie de sainteté, et le bien de la chose publique entretenu en augmentation de mieux.
RÉBELLION ET EXPULSION DES JACOBINS
Au collège des Jacobins à Paris étaient lors trois ou quatre cents frères dudit ordre, les uns étudiant, et les autres servant à l'église, lesquels ne tenaient toutes les cérémonies de leur religion, mais en habits et conversation semblaient être dissolus. Par quoi le cardinal d’Amboise, légat en France, et commis du Saint-Père le Pape sur ladite réformation, pour iceux Jacobins réduire en dù état leur transmit les évêques d’Autun et de Castellamare, très bien lettrés, et plusicurs autres gens d’Église et seigneurs séculiers, avec les lettres réformatoires du pape et censure d'icelles.
RÉBELLION ET EXPULSION DES JACOBINS
lesquelles leur furent par lesdits évèques présentées et lues, et à eux déclarés les statuts, vœux, silences et cérémonies de leur religion, et fait commandement exprès, de par notre Saint-Père le Pape, sur peine d’excommunie, de vivre dorénavant selon la règle et forme de leur ordre et, avec ce, de non plus sortir lors de leurdit collège, si n’est pour aller rnendier leur vie et vêture, ou pour servir aux affaires nécessaires d'eux et de leur couvent, et, en somme, toutes les choses en quoi par la règle de leur ordre étaient tenus et obligés de tenir, iceux Jacobins admonestèrent. Lesquels firent sur ce réponse qu'ils étaient écoliers et de divers pays, et de plusieurs collèges là envoyés par leurs gardiens et maitres de l’ordre, pour étudier et apprendre science, dont leur était requis, pour ce faire, sortir souvent de leur couvent et aller aux lectures des docteurs par divers collèges, et soi trouver aux disputes de la Sorbonne, et quelquefois sortir de la ville, pour prendre vie récréative et éveiller les esprits; et aussi, pour tenir vie austère et continuellement étudier, étaient ensemble choses incompatibles et contraires, voire impossibles à soutenir, et qu'autre réformation ne leur fallait pour l'heure, ni n'étaient délibérés d'en avoir, ni de vivre autrement qu'ils avaient appris et accoutumé. Plusieurs autres choses alléguèrent, que je laisse; et tout ce fait, lesdits réformateurs s’en retournèrent devers le légat, et de tout ce l’avertirent. Dont oyant le rapport de la contradiction d’iceux Jacobins, leur envoya le lendemain faire derechef sommation, comme devant, avec la main armée séculière, pour, en cas de refus, les mettre hors dudit collège et chasser de la ville comme rebelles au roi et désobéissants à l'Eglise. Lesquels Jacobins de nouveau refusèrent la réformation, et contre les gens du roi se
voulurent dedans leurdit collège fortifier et mettre en défense, avec plusieurs écoliers de la ville qui là étaient venus à grand effort, ct armés sous leurs robes longues. Toutcfois, par subtils moyens, furent iceux Jacobins tirés liors et chassés de la ville de Paris. Mais lanlôt après ce, rentrèrenf par un autre côté, et avec plus de douze cents écoliers en armes, furent devant leur collège, voulant icelui rompre, et entrer dedans; et là firent de grands excès et battirent leur gardien qui là se trouva. Grand murmure et scandale fut pour cette affaire lors à Paris. Toutefois, autre chose n'en fut, mais vidèrent la ville; et ainsi s'en allèrent les pauvres Jacobins, vagabonds et dispers.
RÉFORME DES CORUELIERS. — MALICE DES MOINES. LEUR RÉSISTANCE
Un cordelier, nommé frère Olivier Maillard, de l’'Observance, était lors à Paris, dedans le collège des Cordeliers, pour iceux réformer, lequel avait avec lui cinquante autres Cordeliers de son ordre, voulant iceux colloquer et mettre dedans, pour réduire les autres à l’observance. Or, en advint ce qui s'ensuit. Le cardinal d’Amboise, légat susdit, transmit audit collège de Saint-François les susdits évêques d'Autun et de Castellamare, pour persister en l'exécution réformatoire et remettre les Cordeliers en l’état de leur perfeclion, lesquels, sachant la venue desdits réformatcurs, descendirent le corps de Notre-Seigneur et le mireut sur le grand autel; et là tous ensemble dedans le chœur de leur église et autour dudit autel, commencèrent à chanter : Dominc, non secundum peccalu noslru facins nobis. Et ainsi que lesdits évé-
ques entrèrent au chœur, lesdits Cordeliers disaient un versel, tous à genoux, où il ya: Adjuva nos, Deus, salutaris noster. Et ainsi furent là longtemps à chanter hymnes, laudes et cantiques, et tant qu’il ennuya à ceux qui à eux voulaient parler; dont leur firent signe qu'ils cessassent, ce qu'ils ne firent. Mais sitôt qu'ils avaient achevé l’un ils commencaient l’autre; dont leur fut fait commandement, de par le roi, de cesser ct faire silence ; lesquels, pour ce, ne se turent ni finirent leur chant, qui dura plus de quatre heures, et tant que lesdits évêques s’en retournèrent devers le légat, auquel racontèrent les choses susdites. Par quoi, pour mettre fin à la chose, messire Jacques de Touteville, prévôt de Paris, et messire Jean de Poitiers, seigneur de Clérieu et gouverneur de Paris, avec cent archers de la garde du roi et les sergents de la ville, furent transmis audit collège, avec ceux qui avaient la charge de ladite réformation. Et fut dit que, si lesdits Cordeliers ne voulaient obéir au mandement papal et au commandement du roi, ils sera'snt chassés comme avaient été les Jacobins. Et ainsi le jour ensuivant, qui fut le vingt-deuxième jour de mars, furent les susdits au collèse des Cordeliers, et, pour de plus solenniser la chose, l'évèque d’Autun mena avec lui maitre Pierre Bonnin, procureur général du roi au grand conseil, pour assister et demander raison. Et ainsi tous ensemble furent audit collège, où trouvèrent les Cordeliers dedans l'église comme à l’autre fois, et là voulurent continuer leurs chants, comme jà avaient fait. Dont leur fut fait commandement exprès, de par le roi, de cesser et imposer silence; lesquels enfin donnèrent audience aux gens du roi, et s'accoisèrent. Ce fait, l'évêque d’Autun leur fit ostension et lecture des lettres et mandement du pape, et commandement de la
puissance apostolique, et sur peine d’encourir les fulminations d’icelle, d'obéir à ladite réformation à eux transmise, et de là en avant ne manier, par eux, ni par personne interposée, or, ni argent, ni maison, ni lieu, ni chose à eux commune ou particulière approprier, et de vivre selon la manière de la perfection de leur état, qui est l'acte de pauvreté volontaire, et l'union d’ardente charité, et de tenir et observer totalement la règle de leur ordre et profession selon les traditions de leur père saint François, et ainsi qu’expressément par les chapitres du droit canon leur est enjoint et commandé. Sur quoi firent iceux Cordeliers réponse, que sans manier argent ne pourraient suivre les études, ni profiter en savoir; et sur ce alléguèrent aucunes dispenses et privilèges apostoliques. Toutefois, ce nonobstant, se voulurent soumettre à la réformation d’aucuns bons religieux de leur ordre, pourvu que de leur affaire ne se mélassent les Cordeliers de l’Observance, lesquels, comme ils disaient, étaient postérieurs en leur ordre, et différents au vœu de leur bulle; et ainsi défendirent iceux Cordeliers leur querelle, en montrant titres, règles, autorités, raisons ct exemples, et firent apporter en leur chapitre les décrétales et clémentines, dispenses et privilèges et tous les droits dont aider ils se purent. Et faut dire que rien ne demeurait en reste; car, en la congrégation d’'icceux Cordeliers étaient plusieurs grands docteurs et licenciés en tous droits. Toutefois, en voyant l’évêque d’Autun, commissaire sur ladite réformation, le dire d'iceux, et que sur ce débattaient, appela maitre Pierre Bonnin, procureur du roi, auquel dit qu'à la main séculière requit qu'iceux Cordeliers fussent mis hors, et chassés comme rebelles et désobéissants. Et voyant ces pauvres frères le pourchas de l’apprêt de leur extermi-
nation, et que par force on leur voulait faire vider leur maison, les aucuns d’eux se prirent à pleurer et douloir tant piteusement, que là n’y eut homme à qui le cœur n’amollit de compassion; les autres dépouillèrent leurs habits, disant que plutôt renonceraient à leur ordre,et vivraient en apostasie, que d’être soumis aux Observantins; et les autres, comme mats ct confus, ne surent que dirent, sinon que, s'ils eussent su qu’à tant étroite règle eussent été obligés, de corde nouée jà n’eussent fait ceinture.
En ce faisant, là survint un Cordelier nommé frère Mathicu Bellon, confesseur et aumônier d’Engilbert, monseigneur comte de Nevers, lequel, en la présence de tout le consistoire, eut grosses et rudes paroles avec frère Olivier Maillard, lui disant que là n’était son repaire, et que bientôt à son déshonneur en sortirait. Or, advint que, ce nonobstant, lesdits Cordeliers se voulurent humilier de plus, et eux soumettre au châtiment de la discipline de quelques autres de leur ordre, que le légat leur voudrait bailler. À quoi ne se voulurent arrêter les commissaires de la réformation, mais voulurent suader ct contraindre le procureur du roi de requérir l'aide séculière pour chasser iceux Cordeliers. Dont pour ce, ne se hâta le procureur du roi, voyant l'offre de raison qu'iceux Cordeliers faisaient, ct la manière de procédure ct exécution réformatoire que contre iceux voyait faire : telle qu'on leur voulait user de discipline sans miséricorde, ce qui est un fléau de justice tant sévère, que si l’une sans l’autre est tenue, maintes choses anéantit et détruit. Pour suivre propos, les réformatcurs pressaient ledit procureur du roi de faire mettre la main à ces pauvres frères, lequel ne s'émouvait de rien, et voyant l'évéque d'Autun qu'autre chose ne voulait dire, lui demanda tout haut qu'il
était là venu faire, et qu’il requérait. Auquel fit réponse, en soi riant, que sur ce autre chose ne saurait que demander s’il ne requérait baptème; et autre chose ne lui dit. Après tout fut avisé, vu qu’à la raison se rangeaient lesdits Cordeliers, qu’aucuns d'eux iraient parler au légat, et que de tout le différend de ladite réformation conclurait comme celui qui de ce faire avait pouvoir amplement autorisé. A chef de ce propos, chacun se mit au retour, et furent pour cette affaire quatre Cordeliers docteurs parler au légat; lequel, ouï leur dire, ordonna six Cordeliers du collège d'Amboise, six de Blois, six de Bourges et six d’Autun, pour iceux réformer et gouverner, et aussi leur baïilla frère Jacques Dautry, du collège de Blois, pour être leur gardien. En cette manière fut procédé en l'exécution réformatoire; et ce fait, frère Olivier Maillard, avec ses Cordeliers, fut honteusement mis hors dudit collège et hué d’un chacun. Par toute la ville de Paris était bruit de cette chose, dont les uns l'approuvaient, les autres non; tant alla le cas en avant que jusque devant le roi en fut question telle, qu'entre le légat et le comte de Nevers paroles injurieuses se murent, mais le roi rapaisa tout.
RÉFORME DE L'ORDRE DE SAINT-BENOÎT
En l'exécution de réformation fut persévéré continucllement ; si que, après que lesdits mendiants furent réduits en dà état, la commission pour réformer les religieux de l’ordre de Saint-Benoît fut baillée à deux religieux de l'ordre de Cluny, nommés frères Jean Rolin et Philippe Bourgoing, lesquels adressèrent premierement leur commission aux religieux de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, hors et près des
murs de la ville de Paris. Et eux doutant que les religieux de ladite abbaye de Saint-Germain ne se voulussent soumettre àréformation,et que par quelque effort ou défense se missent en devoir, contre leur pouvoir, de répugner, prirent grand nombre de sergents et autres gens armés, et ainsi dedans le monastère s’en allèrent, et là, sans monition ni citation faire auxdits religieux, mirent trois d'iccux dehors le susdit monastère ; et là firent plusieurs excès, ainsi que par la teneur d'une arrestation sur ce baillée appert. Desquels choses lesdits religieux appelèrent en cour de Rome, devant le roi et en la cour de parlement.
Lesdits religieux firent leurdite appellation, ct icelle relevèrent en forme de droit, et plaidoyèrent leur cas, tellement qu'ils furent réintégrés en leurs offices et bénéfices, et ledit monastère dûment réformé.
Le roi était lors à Paris, qui de jour en jour sur les affaires de son royaume, et pour le bien de la chose publique, mettait diverses opinions en son conseil, ct lui-même toujours présent, pour conclure sur tous différends selon son vouloir et l'avis de ses conseillers; et ainsi exploité par longtemps, eut délibéré propos de s’en aller au mois de mai ensuivant, delà les monts, pour certaines affaires et nécessaires choses, pour le mieux desquelles était sa présence requise.
En l'an mil ciuq cent deux, le huitième jour du mois d'avril, le roi partit de Paris pour aller à Orléans et à Blois, auquel lieu de Blois séjourna le surplus des jours dudit mois d’avril et tout le mois de mai.
DÉPART DU ROI POUR L'ITALIE
Ayant le roi disposé de ses affaires, et en icelles mis police ordonnée, il, sur la fin du mois de mai, partit de Blois, pour aller en son voyage delà les monts. La reine l’accompagna jusqu’à Lyon. Le roi de Navarre le convoya trois journées, et puis s’en alla en son pays. Le roi Frédéric le suivit tout le voyage; et le cardinal d’'Amboise, légat, ne demeura, mais audit voyage le suivit, sans l’éloigner de tant, qu’à tout besoin n’eût loi ni loisir de parler à lui, et lui ses affaires communiquer. Ledit légat, à toute heure, sur la dépêche de toutes choses survenant, mettait les mains à l’œuvre si adroit, que, au plaisir du roi, à l'honneur et au profit commun, mettait fin à l'effet de la besogne. Le cardinal Ascaigne fut avec le roi jusqu’à Lyon. Aussi le suivirent audit voyage Louis de Luxembourg, comte de Ligny, Engilbert de Clèves, comte de Nevers, le comte François de Dunois, le sire de la Trémouille, messire Pierre de Rohan, maréchal de France, le prince de Tallemont et plusieurs autres. D’archevêques, évêques, abbés et protonotaires y avait grand nombre. Les deux cents gentilshommes de sa maison, ses pensionnaires, les quatre cents archers et les cent Suisses de sa garde, et en somme tous ceux qui avaient de lui pension ou gagies, sauf ceux qu'il lui plut, firent ledit voyage, à peine d’être cassés. Par quoi tellement et en si noble état était accompagné, que onc prince ne le fut mieux. Que dirai-je? Tant chevaucha avec ses gens, que le . huitième jour du mois de juin fut à Lyon. Et de là s’en alla à Grenoble en Dauphiné, auquel lieu fut par l’espace de quinze jours, ou environ, et cependant le CL de Savoie s’en alla devers lui à Grenoble.
LE ROI EN ITALIE
$ 6. — SÉJOUR DU ROI À ASTI. — PLAINTES DES ITALIENS | CONTRE CÉSAR BORGIA,
Peu de jours après, le roi prit pays par le Dauphiné, et tira droit en Lombardie, et tant marcha, que le troisième jour du mois de juillet fut dedans Saluces, et là très honorablement reçu par le marquis François de Saluces, lequel était très bon Français, loyal serviteur et bon ami du roi. Le huitième jour du mois de juillet, le roi arriva à sa ville d’Ast, en laquelle fut là tant bien venu, que, grands et petits, de sa venue, firent fête solennelle. Dedans l'hôtel d’un nommé messire Alexandre Malbelle fut logé, et là demeura onze jours entiers, pour ordonner au surplus de ses affaires.
Le roi étant en sa ville d’Ast, comme dessus a été dit, devers lui furent le duc Hercule de Ferrare, le duc d’Urbin, Romain; le marquis Francisque de Gon- . zague, marquis de Mantoue; Louis, marquis de Saluces; Antoine, marquis de Montferrat; les ambassadeurs du roi des Romains, ceux de Venise et de Florence, de Bologne, de Pise, de Gênes, et plusieurs prélats et seigneurs des villes, seigneuries et communautés des Itales; desquels les uns vinrent là pour offrir service au roi et lui faire obéissance; les autres, pour avoir amitié avec lui et alliance confédérée; les autres, pour avoir de lui quelque charge ou pension, et les autres pour se plaindre à lui du - duc César Borgia, duc de Valentinois, lequel était lors sorti de Rome avec grosse gendarmerie, et assaillait leurs places, et courait leur pays, et prenait à toutes mains ce que par force pouvait conquêter et ravir, et, entre autres, se plaignit de lui le duc d'Urbin, disant que, à fausses enseignes, et feignant faire la guerre par l’aveu et vouloir du roi, avait l’artillerie de celui
duc d'Urbin empruntée, et que, après ce, de sa même artillerie avait battu et pris ses places, lesquelles il tenait par force et occupait sans autre droit y avoir; de quoi demandait celui duc d'Urbin avoir restitution, et requérait au roi que, en son affaire, lui plüt donner aide et secours, vu que, pour lui cuider faire service et plaisir, avait perdu sesdites places; et aussi que son plaisir fût mander au duc de Valentinois qu'entre ses mains remit lesdites places, comme raison le voulait.
Aussi firent plainte au roi les ambassades de Florence, et dirent que celui duc de Valentinois avait par force pris et pillé plusieurs villes et châteaux de leur seigneurie, et que sans juste querelle guerroyait les Florentins, lesquels parcillement demandaient contre lui secours au roi, comme ses serviteurs, amis et confédérés. La seigneurie de Bologne disait aussi que, à main hostile et sans autre droit, courait ses terres, et faisait aux Bolonois mortelle guerre et durs assauts, dont requéraient aussi au roi, comme ses humbles sujets et bons alliés, avoir aide. Le duc de Ferrare, le marquis de Mantoue et tout plein d’autres, firent leur phainte de celui duc de Valentinois, et dirent que toutes crudélités, tyrannies, forces et violences exerçait, et faisait toutes les inhumanités dont se pouvait aviser; et que si le roi ne mettait sur ce brève provision, que les scigneuries des Itales, ses sujettes et alliées, voire ses pays mêmes de Naples et de Milan, en pourraient ennüi, perte et dommage encourir; ce qui totalement serait au désavantage du roi et au rabais de la louable réputation des Français, vu que le roi même et son armée étant delà les monts, celui duc de Valentinois osait présumer guerroyer ses alliés et amis, et faire près de lui hostile assemblée, et telle, que de plus de
ALERTE À ASTI
vingt mille hommes était renforcée, et tous les jours multipliait d'efforts; et jà était celui tyran tant boursouflé d’orgueil qu’en armes ne cuidait à lui premier ni second; et, pour monter au sommet de présomption, en son étendard fit attacher en grosses lettres d’or son titre, disant : « Cæsar aut nihil », ce qui se pouvait imaginer ou entendre que, à l'exemple du preux César, subjuguerait le monde ou, par la main d'adverse fortune, mourrait à la poursuite. Quoi que ce soit, oyant le roi le cri des plaintes et rapport des violences que chacun faisait d’icelui, lui transmit la poste; et vues les lettres par lesquelles lui mandait qu'il cessât de plus guerroyer ses amis et alliés, et que s'il avait sur eux fait surprise, que, sans plus le lui faire dire, le mal acquis rendit, et aussi qu'il lui mandât à l’occasion de quoi si grosse armée il avait mise sus.
Après que le duc de Valentinois eut reçu et vu les lettres du roi, par la même poste lui fit réponse, disant que, au regard de lui, n’entendait faire chose qui fùt contre son vouloir, et que son très humble et très obéissant serviteur était,
ALERTE À ASTI, — INCENDIE ACCIDENTEL
En la ville d’Ast avait lors tant de Français, Lombards et Italiens, et autres étrangers, que ladite ville, qui bien logée et moult spacieuse était, ne pouvait suffire pour tout mettre à couvert la nuït, ni le jour, pour donner à chacun aisée passée par les rues. Or, advint un de ces jours, ainsi que le roi fut couché, que quelque bon valet d’étable, par défaut de mettre de l’eau en son vin, s’endormit en sa litière, sans souffler sa chandelle, et là se prit à ronfler, et la
chandelle à brûler; tellement que, à la chute, on ne sait comment les flammèches s'épandirent par la paille, et feu de courir partout, et tant, que soudainement toute la maison fut enflammée ; dont ceux à qui plus le cas touchait coururent aux cloches de la: ville, comme en semblable cas on a de coutume, et ce fut sur les onze heures de nuit, que chacun était à repos. Les cloches sonnèrent à toutes parts comme en manière de tocsin, dont plus de vingt mille hommes de la ville, au son du feu, furent soudainement par les rues, et à tous grands cris coururent où était le feu.
Le roi, qui lors était couché en son lit, oyant le son des cloches et le bruit du peuple, tout hâtivement se mit en pied, habillé légèrement et la hache au poing, et avec un valet de chambre sortit en la cour de son logis, où là trouva son guet tout debout, et ainsi se mil en rue pour aller là où était le bruit. Qui eût là vu les gentilshommes et pensionnaires du roi, les archers de la garde, les Allemands et tous les Français qui là étaient, sortir en place, les uns armés, la hache en main, les autres en pourpoint, la hallebarde ou la pique au poing, c'était assez pour dire ou penser qu’en la ville y avait quelque hutin; car, en moins d'un quart d'heure, devant et autour du logis du roi furent plus de six mille Français en armes, et ès rues plus de douze cents torches allumées. Et ainsi marcha le roi le long d’une rue qui durait plus d’un jet d’arc de long; le comte de Ligny, le seigneur de Ravestain, le sire de la Trémouille, le maréchal de Gié et les autres seigneurs de France, qui là étaient en Ast, se trouvèrent ious autour de lui; lequel fut pour l'heure si bien accompagné, que tout le long de la rue où il était n'apparaissait que haches, piques et hallebardes. Ainsi se tenait le roi
LE PAYS LOMBARD D'ASTI À MILAN
saisi de ses armes; et aussi le cas le requérait assez, vu le son tumultuaire, l'heure intempestive, la multitude des étrangers, et la sûreté non fiable du pays, qui là à chacun était en vue; et en ce point s’en alla le roi jusqu’au lieu où était le bruit, comme celui qui hardiment se voulait trouver où besoin était; et, lorsqu'il vit que c'était à cause du feu, commanda à chacun que la main fùt mise à cette affaire : dont tant de gens y besognèrent, que la maison fut tantôt brisée et le feu éteint; puis, le roi se retira à son logis, et chacun s’en alla reposer.
Le cardinal d’Amboise était en ce temps en Asti grièvement atteint de fièvre continue, qui lors avait le cours de par delà, lequel fut par les médecins du roi vu à toutes heures, et souvent par lui-même visité et fait soigneusement panser; tellement qu’en peu de temps, fut sainement guéri; lequel, pour changer l'air, s’en alla à Lumel, une comté près Vigère, que le roi lui avait autrefois donnée; et là séjourna, en attendant le roi aller à Milan, toujours vaquant à la dépêche des ambassades et aux autres affaires survenant.
DESCRIPTION DU PAYS LOMBARD D’ASTI A MILAN
Le dix-neuvième jour du mois de juillet, le roi partit d’Ast pour s’en aller à Milan, et fut celui jour coucher à Félissan, ville du marquisat de Montferrat, à huit milles près d’Ast; le lendemain à Valence, terre de Milan; puis à Vigève, où fut l’espace de six jours; de Vigève à Biagras, petite ville à quatorze milles près de Milan, assise sur un petit fleuve procédant de la rivière du Tésin, lequel fleuve tire tout droit à la ligne de Biagras à Milan, et est fait artifi-
cieusement pour aller par bateaux d’une ville à l'autre, à deux lés duquel sont les grands aubiers feuillus pour ombroyer les passants, et encontre des deux côtés, la belle et grande prairie verdoyante, pleine d’arbres fruitiers, de petits ruisseaux courant en plusieurs endroits. Sur le bord de l’eau sont les belles maisons de plaisance et les grosses hôtelleries, et au travers de celui fleuve, les ponts-levis pour aller d’un côté à l’autre, et entre les aubiers et Île bord de l’eau, aux deux côtés, sont les chemins sablonneux faits exprès pour passer les gens de cheval et de pied; et là dedans se pêche force menu poisson, et mêmement écrevisses sans nombre; et me dit-on là même que le seigneur Ludovic, pour son plaisir, avait ainsi le lieu approprié, lequel est tant amène et plaisant, que plus semble paradisique que terrestre.
ENTRÉE DU ROI À MILAN
Par là sur bateaux s'en alla le roi de Biagras à Milan, où il arriva le vingt-huitième jour du mois de juillet, sur le point de huit heures de matin. Audevant de lui furent les seigneurs et potestats de la ville, avec plus de mille chevaux lombards, lesquels l'accompagnèrent jusqu'à l'entrée du château, où s'en alla descendre; et, à sa venue, firent les capitaines de la place décharger et tirer plus de cent coups d'artillerie, et icelle bruire par sus la ville. Là dedans trompettes, clairons et tabours de Suisses retentissaient, si qu’on n’eût pas oui tempêter. Audevant du roi marchaient les deux cents gentilshommes de sa maison, tous à cheval, la hache au poing, desquels étaient les capitaines le vidame de
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Chartres et messire Guyon d’Amboise; puis allaient les cent Suisses de la garde, lesquels cheminaient tous en flotte, la pique au col, sous la conduite de messire Guillaume de la Marche, leur capitaine; en après, les vingt-quatre archers du corps, lesquels étaient tous Écossais.
Le roi allait après, monté sur un coursier bayard, et vêtu d’une robe de drap d’or, et avec un bonnet de velours noir à deux rebras sur son chef. Avec lui et tout joignant étaient le cardinal d'Amboise et le cardinal de Trévolce; et après étaient le duc de Ferrare, le comte de Ligny, le seigneur de Ravestain, le seigneur de la Trémouille, le marquis de Mantoue, le marquis de Saluces, le marquis de Montferrat, Île maréchal de Gié, le seigneur Jean-Jacques, le seigneur de Chaumont et plusieurs autres grands seigneurs. Après étaient les quatre cents archers de la garde, tous à cheval et en armes; et à leur queue plus de douze cents Lombards à cheval, moult richement accoutrés. En cet état entra le roi dedans son fort château de Milan. Les mortes-paies de la place, qui en nombre étaient cent cinquante hommes d’armes et trois cents archers, furent là tous en armes, c'est à savoir les hommes d’armes armés à blanc, ct tous la hache au poing, et les archers en brigandines, la salade sur la tête et l'arc tendu; et étaient tous à pied et à deux rangs, en moult bel ordre, depuis l'entrée du pont du château jusque devant la porte de la salle du roi; ce qui durait presque un jet d'arc de chemin, entre lesquels passa le roi avec ses gentilshommes et toute sa garde; ct puis entra en Ja salle pour reposer.
SÉJOUR À MILAN. — ENTREVUE DU ROI ET DU DUC DE VALENTINOIS
Dedans la ville de Milan demeura le roi l’espace de onze jours, et là fit droit à chacun et contenta tous, en manière que tout son pays de Lombardie, sous sa main, fut en tranquille repos et union paisible. De Rome vinrent lors vers le roi les cardinaux Petri ad Vincula!, Saint-Georges, Saint-Séverin, évèque de Maillezais en Poitou; le cardinal Ursin, le cardinal d’Albret, et grand nombre d’archevêques, évèques, abbés et protonotaires, lesquels lui firent offre de le servir à Rome, à leur possible, de tout ce que méticrserait, et pour ce que le pape Alexandre sixième élait lors perclus et mal de sa personne, dirent iceux cardinaux au roi que, s’il venait tôt à mourir, que la main ticndraient tous pour quelque cardinal qui voudrait être pape, et est à penser que si le cas fût lors advenu, que maitre Georges, cardinal d’Amboise, était en voice d’en avoir les clefs apostoliques pendues à sa ceinture.
Pour dire donc plus, fut vrai qu’en ces jours, le roi eut, derechef, force plaintes des excès que par armes faisait le duc de Valentinois, nonobstant la défense qu'autrefois lui en avait faite. Dont fit marcher en avant sept cents hommes d’armes, ct mit sus six mille Suisses; avec ce, fit mettre au charroi dixsept pièces de son artillerie, prises dedans le château de Milan, c'est à savoir de gros canons, quatre coulevrines ct onze faucons, et les fit mener à Turin en Piémont, pour aller les faire mettre sur la rivière du Pô, et les conduire par eau jusqu’à Parme, de
ENTREVUE DU ROI ET DU DUC DE VALENTINOIS
laquelle artillerie était conducteur un nommé Guillaume Legier, prévôt d’icelle. Et avait le roi fait chef d’icelle armée le sire de la Trémouille, lequel était jà prêt de partir pour mettre les gens d'armes en besogne, lesquels avaient marché jusqu’à Parme et à Plaisance, pour aller au secours de la seigneurie de Florence, confédérée du roi, contre icelui duc de Valentinois, qui à tous efforts assaillait les Florentins et courait leurs terres.
Tantôt qu'il sut que l’armée des Français était sur les champs contre lui, ct qu’elle marchait, ne voulut attendre sa venue, mais fit tenir ses gens d'armes cois sans plus guerroyer, et dit à ses capitaines que nuls bruits pour lors ne fissent, et qu’il s’en allait devers le roi, pour aucune de ses affaires, et que jusqu'à ce qu'ils ouissent de ses nouvelles, que homme des siens ne désemparät son camp, qui lors était dedans les terres de Florence. Et ce dit, avec trois hommes seulement se mit en poste, et courut devers le roi à Milan, où il arriva le sixième jour d'août sur les neuf heures de nuit, où trouva le roi en la rue, qui à la clarté des torches, avec toute sa garde et plusieurs des seigneurs de France, venait d'une des maisons de la ville et s’en allait au chäteau. Et je, qui lors étais logé en cette même rue, ainsi que le bruit des chevaux se faisait, sortis pour les voir passer, où je choisis entre les autres auprès du roi le duc de Valentinois, qui encore était monté sur le cheval de poste, et était icelui vêtu d’une robe de velours noir, troussée à la turque, et toute poudreuse, sur la tête un chapeau d’Allemand, et en cel état fit la révérence au roi, et le suivit jusque devant la porte du château, en parlant de plusieurs choses. Là étaient le marquis de Mantoue, le duc d’Urbin et force autres qui le haïaient de mort, pour quai se
doutant de fausse compagnie, requit au roi qu'il lui plût baïller sûre conduite. Dont lui bailla cent de ses Allemands qui, la hallebarde au poing, le menèrent jusqu’à son logis. Le lendemain, le roi fut ouir messe en l’église de Saint-Étienne de Milan, où autrefois un duc de Milan, nommé le duc Marie, fut tué par un des seigneurs de la ville, pour ce que la femme d'icelui Milanais entretenait à son plaisir, ainsi que me dirent plusieurs. Quoi que cc soit, le roi, après la messe ouie, fut diner chez le cardinal de Côme, qui très honorablement le festoya de viandes exquises et de plusieurs sortes d’entremets, avec bons vins. Et après diner transmit querir le duc de Valentinois, lequel n’était encore issu de la chambre, mais s'était reposé jusqu’entour le midi, comme celui qui las était de courir la poste ; toutefois sitôt qu'il sut que le roi le mandait, se hâta de s'habiller, et puis se mit à chemin pour aller où lui était mandé. Et lui arrivé au logis du roi, après la révérence faite, dina là. Et après ce, le roi eut avec lui plusieurs propos et diverses paroles, en lui demandant pourquoi il avait fait armée, et couru le pays de ses sujets et alliés. Dont aucuns étaient là présents, lesquels persistaient toujours en leurs plaintes contre icelui duc de Valentinois. Lequel s’excusa en la manière qu’au roi avait écrit, disant que les terres desquelles par force s'était emparé, étaient tenues du Saint-Siège, et que par défaut de devoir non fait, comme gonfalonier de l'Église, et par le commandement du pape, les avait prises et remises en la main et obéissance du Saint- Père le Pape, comme chose à lui appartenant par droit propriétaire. Plusieurs choses sur ce propos furent, d'un côté et d'autre, alléguées et débattues, lesquelles oyant le roi différentes, voulant chacun à son pouvoir contenter, ordonna que sur ce füt vu à Ja
SÉJOUR DU ROI À PAVIE
raison, justement appointé, et à tous fait bon droit. Ainsi les foulés à tort eurent espérance de recouvrer le leur, les paisibles possesseurs, sauvegarde de sûreté, et les violents usurpateurs, défense craintive d’user de force. De là en avant le duc de Valentinois se maintint si à point devers le roi, qu'à la parfin eut très bonne chère, et tant prochain se trouva pour l'heure de son heur, que le roi n'allait nulle part que près de lui ne fùt. Et s’il advenait que, en chevauchant, le roi mit pied à terre [ainsi que j'ai vu maintes fois], celui duc de Valentinois, au lieu de l’écuyer ou du laquais, au dévaler et au monter, tenait l’étrier ou la bride de sa mule ou de son cheval, Et ainsi faisait du bon valet le compagnon.
SÉJOUR DU ROI A PAVIE
Après que le roi eut mis ordonnée police, et vu à clair en toutes ses affaires du duché de Milan, d’illec s’en partit pour aller à Pavie. Et le huitième jour du mois d’août se mit à chemin pour aller ce jour au gile, à un lieu nommé Binasque, étant à mi-chemin de Milan et de Pavie, surle grand chemin. Et là sont les belles grandes hôtelleries, très bien logées, et en moult beau lieu sur la petite rivière courante pleine de poissons et écrevisses. Et là coucha le roi cette nuit; puis le lendemain s'en alla à Pavie, et prit son logis au château, qui est une moult belle place, et forte; et là est le grand parc tout plein de bêtes fauves. Et au dehors, et près de là, est la Chartreuse, qui est un des plus excellents et somptueux collèges de toute la chrétienté. Dedans la cité de Pavie est enclose la florissante Université de toutes les ltales, en laquelle est l’exercice de toutes sciences à portes ouvertes, Là
repose le glorieux corps de saint Augustin, docteur anagogique, et saint Séverin, dit Boëce de consolation ‘, lequel fut martvyrisé par le roi Théodorie, roi des Goths, arien. Plusieurs autres choses dignes de commémoration sont à Pavie, comme les belles et riches librairies de plusieurs ducs de Milan, les grandes et somptueuses églises, et un millier d’autres choses, dont je me tais, pour dire que le roi, pour un temps, prit là joyeux séjour.
Le dix-septième jour dudit mois d'août, trois docteurs de l’université de Pavie furent au souper du roi, et là lui firent chacun sa harangue en latin, demandant que son bon vouloir et plaisir fût que les collèges et écoles de celte université fussent par lui entretenus et augmentés, comme du temps des autres ducs de Milan avaient été, à cette fin que la meilleure fontaine de science, qui de par là à tout le monde ses hipprocrènes ruisseaux répandait, ne fùt par défaut d’entretènement mise à sec et étanchée. Auxquels docteurs fit le roi faire réponse, par un Français nommé maitre Jean Poncher, seigneur en parlement à Paris, et chancelier de Milan, lequel leur répondit pour le roi, en très bon et rhétorique latin, jouxte le vouloir du roi, et l'intention de leur demande; dont après ce, s’en allèrent iccux docteurs, bien acquittés de leur office et très contents de leur octroi.
Le dix-neuvième jour dudit mois, le roi fut à la
4. T y a ici une grande obscurilé dans le texte. Boèce, philosophe païen, fut en effet jeté en prison à Pavie et mis à mort, après d’affreux supplices, pour son opposition dans le sénat romain au gouvernement de
Théodoric. Il y écrivit dans sa captivité le livre de Consolalione.
VOYAGE* DE LOUIS XII À GÈNES
messe à l'église de Notre-Dame, hors la ville de Pavie, et là toucha les malades des écrouelles, dont il y en avait deux cents ou plus. Le lendemain fut - pareïllement ouir messe au collège de Saint-François aussi hors la ville, où fut montré le corps de saint Bernardin, cordelier de l'Observance, lequel avait été nouvellement et depuis dix ans canonisé, et était celui saint corps en chair et en os, comme je le vis avec plusieurs, et enlevé de terre environ trois pieds de haut, dedans une chapelle étant à l'entrée du chœur, sur la main dextre; et là y eut grand’presse à le regarder; car le lieu était étroit, et la chapelle petite. Toutefois, par l'ouverture d’une grille de fer, qui devant le corps saint faisait obstacle, chacun le regardait tout à clair; et pour ce que ce gloricux saint avait, en sa vie, à tous montré exemple de saintelé, après la mort, reluisait par miracle.
VOYAGE DE LOUIS XII À GÊNES
Voulant le roi acquitter sa promesse envers les Génevois, et s’en aller à Gênes, pour là séjourner quinze jours, les maréchaux des logis et les fourriers du roi furent devant, et là marquèrent logis pour vingt mille chevaux, et firent vider aux Gènevois les hautes chambres de leurs maisons, pour là loger les gens du roi. Et ce firent, afin que iceux Gènevois, qui autrefois avaient par leurs hautes fenêtres, et du dessus de leurs maisons, à coups de pierres et de barres de fer, parmi les rues assommé tout plein de Français et autres qui là passaient, ne pussent par là leur jouer de pareil cas. Toutefois vouloir n’en avaient, comme ils montrèrent depuis; car toutes leurs hautes chambres et basses bouti-
ques, et lieux propices pour loger gens et chevaux, désempêéchèrent, et pour la venue du roi et de ses gens firent provision de farines, chairs, vins, bois, et de toute autre provision nécessaire pour le séjour du roi et de son train. Avec ce, firent là venir vingt mille charges d'avoine, et plus de trente mille quintaux de foin, outre la provision de la ville. Ea grande rue, par où le roi devait passer, firent toute semer de sable, pour la sûreté des chevaux. Dedans le môle de la ville étaient grosses carraques, navires et brigandins chargés d'artillerie et de poudre à canon, pour faire merveilles, et tonner sur la mer, et saluer le roi à son entrée. Et aussi étaient dedans icelui havre pour Île roi la grosse carraque nommée la Charente, la Cordelière, la Louise, la Clermont et plusieurs autres, toutes chargées de grosse artillerie, et, dedans, grand nombre de gens d'armes. Le chàteau, qui, sur la croupe d’une haute montagne, était à main sénestre vers l'entrée de la tour de Codefa, et hors la ville, droit vis-à-vis. du môle, était fortifié de trois cents mortes-paies français pour le roi, et moult bien artillée; et en était lors capitaine un nommé Guyon le Roi, seigneur de Chillou. Et pouvait-on de là tirer et battre sur le havre, et le long de la mer autour de la ville, si besoin en était. Entre ledit chäteau et les navires du roi étaient encloses les carraques et navires de Gènes. Dedans le palais de la ville, lequel est assez fort, et situé au milieu de la cité, était messire Philippe de Ravestain, gouverneur de Gênes, pour le roi, lequel avait un lieutenant nommé Guillaume d’Aix, et bonne garnison de Français, et force artillerie, pour tenir la ville d’icelle part en sujétion. Et ainsi étaient les gens du roi maitres, à cause des forts lieux qu'ils tenaient. Ce qui était, pour les Français qui là sans danger voulaient aller, chose
DESCRIPTION DE GÈNES
Si du pouvoir et de la situation de ladite ville de Gênes, voulais faire entière description, ce serait par trop élargir ma chronique, et ennuyer les écoulants. Toutefois, selon commune voix et cri public, et aussi jouxte ce que j'en ai pu voir et connaitre, la ville de Gênes est en force l’une des plus avantageuses du monde, Et pour en faire quelque bref récit, elle est assise entre la grand'mer du Levant et les monts inaccessibles de Lombardie, desquels monts elle est enclose en manière de demi-cercle jusqu’au bord de la mer des deux côtés, réservé seulement deux entrées entre la mer et la montagne. Lesquelles entrées sont arlificieusement en roc encises, et contre le bord de la mer, pour passer à la fois un charroi, ou deux hommes à cheval de front; dont l’une de ces entrées est du côté de deçà, et commence à l'issue d’un bourg nommé Saint-Pierre-d'Arène, en montant jusqu’au droit d’une haute tour assise sur un roc en mer. Et est cette tour nommée la tour de Codefa; et est loin dudit bourg d’Arène d’un grand jet d’arc, ou peu plus : au sommet de laquelle est une grande lanterne de verre, pour éclairer, la nuit, et donner lumière d'adresse en mer aux navires qui veulent Gênes : approcher, ét aussi pour défendre l'entrée de celui côté. De cette tour de Codefa jusque dedans la ville, est une descente entre le rocher encis de la montagne et le bord de la mer flottant au côté du môle, laquelle descente est droite et malaisée, et large de dix à douze pieds seulement, pour la défense de laquelle,
entre la ville et la tour, cst un portail nommé le portail de Saint-Thomas, et un autre, bien percés, et garnis d'artillerie et de gens.
A l'entrée de la ville sont deux portes, l’une pour aller sur le môle, et l’autre pour entrer dedans la ville, le long des grandes rues, lesquelles sont longues, et étroites à passer seulement trois hommes à pied de front ou un sommier chargé de coffres. Les maisons sont toutes à quatre ou à cinq étages de hauteur, fermées et closes de grosses portes de fer et voùtées de pierres, pour obvier au danger du feu, et dessus pavées, de manière que l'on peut aller et cheminer par amont, jusqu'au bout de la rue, aussi à l'aise comme par la nef d’une église bien carrelée de grosses pierres de faix et de cailloux; de barres de fer, de lances et de dards, et de tous harnois sont icelles maisons garnies à suffire. Les gens de la ville tous sont hommes de mer, et belliqueux par nature. A l'issue de la ville, tirant le chemin de Rome, est un bourg nommé .Besaine : et au dehors de celui bourg, et dedans la fermure, au long et au coteau de la montagne, sont quatre ou cinq mille maisons fortes, et châteaux imprenables, tous enclos de ladite montagne et de la mer. Et là dedans les seigneurs et marchands de Gênes tiennent leurs trésors et chevances. Et tout autour desdites maisons sont les beaux jardins de plaisance, pleins d'orangers et de grenadiers, et autres fruitiers de toutes espèces; somme c’est un terrien paradis. Au bout de celui bourg de Besaine, pour entrer au chemin de Rapale et tirer à Rome, entre la mer et le rocher de la montagne, est l’autre entrée ou issue, moult étroile et de forte avenue, fermée à grosses portes et bonnes barrières, gardées soigneusement et à grands efforts défendues par les Génevois, lesquels se disent portiers
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de l'entrée des Itales : aussi sont-ils; car, quiconque soit seigneur de Gênes, malgré tout le monde, aura son entrée dedans le pays d'Italie. Du môle et havre de cette ville de Gènes, peuvent à la fois sortir en mer quatre-vingts ou cent navires, avec dix ou douze grosses caraques, pour aller en marchandise ou conquêter pays jusqu’en Grèce, en Turquie, en la Terre Sainte, et par tout le monde. Et autrefois, ainsi que j'ai appris par le dire et rapport d’aucuns marchands et autres gens de Gênes dignes de foi, et comme j'ai lu par les écrits touchant leurs gestes, iceux Génevois, avec grosses armées en mer furent prendre Jérusalem, Antioche, Négrepont, Métélin, Modon, La Sude en Candie, Scio, qu’encore tiennent avec plusieurs autres îles et pays en Grèce, et outremer, et plusieurs fois ont assiégé Venise, mise à la raison. En somme le navigage de Gênes est de tout le monde tenu en telle réputation et si grande estime que Génevois sont intitulés et approuvés rois de la mer. Or, en est le Roi Très-Chrétien seigneur, possesseur et maitre paisible, ce que onc autre roi ni prince du monde ne pôt être longuement. Et si la ville peut sûrement garder, et l'agent d'icelle en amour et crainte entretenir, terres lui seront tributaires et mers sujettes.
Et à tant finis ce propos, et dis que tôt après que dedans Gènes furent pour le roi et sa suite marqués les logis, et la ville approvisionnée de ce qui métier y faisait, le roi partit de Pavie le vingt-deuxième jour du mois d'août pour tirer vers ladite ville de Gènes,
et prit son chemin à Tortone, à Nove, au Bose, à
Casteigneure, au bourg de Busale et à Saint-Pierred’Arène, faubourg de Gênes, et arriva le vingt-sixième jour dudit mois d'août, sur l’heure de midi. Messire Philippe de Ravestain, gouverneur de Gênes, sachant la venue du roi, fit en ladite ville, dedans la place Saint-Laurent, crier par une trompette, qu'à cette heure que la grosse cloche-là sonnerait, que tous les seigneurs et citadins allassent au-devant du roi, qui ce jour-là devait faire son entrée. Par quoi chacun s'apprêta pour ce faire. Tantôt que celui cri fut fait et que la cloche commença à branler, toutes les dames, damoiselles et belles filles de la ville de Gênes sortirent en place; et là aux fenêtres, aux galeries et aux bolès de leurs maisons, et partout où à l’aise se pouvaient mettre le long de la grande rue, à deux rangs s’emplacèrent. Elles étaient toutes, ou presque toutes, vêtues de draps de soie blanche, ou de fines toiles blanches. Et leurs habillements étaient différents à tous autres; car leurs robes étaient courtes ‘jusqu’à mi-jambes, ou environ, ceintes sous les aisselles, et au derrière, au droit des épaules, avaient un feutre qui tout le dos leur engrossissait. En leur coiffure avaient sur le col, et derrière le chef, un petit cercle de linge embourré, et leur blonde chevelure entortillée tout autour en manière d'un diadème. Tout à l’environ de leur front découvert, y avait force orfèvrerie et riches pierreries, et au col portaient grosses chaines d'or et joyaux d’incomparable richesse. Tous les doigts de leur blanche main étaient pleins de fins diamants, et garnis de rubis, saphirs et émeraudes; leurs bras vêtus de fines et larges manches de chemises de toile de Hollande, et environnés de riches bracelets d’or et de fines pierreries, ouvrés de divers et somptueux artifices; et avaient des chausses blanches ou rouges bien tirées, et de souliers
de même couleur étaient gorrièrement accoutrées. Qu’en dirai-je plus? En qualité sont de moyenne et rondelette stature: en visage, assez bien charnues, moult fraîches, et blanches ; en allure, un peu altières et fierettes; en attrails, bénignes : en accueil, gracieuses; en amour, ardentes; en vouloir, constantes; en parler, facondes, et en condition, loyales : et avec ce, savent dégaudir si bien leur lecon, que rien ne leur en faut apprendre. Je passerai outre et laisserai ce propos, pour dire que, au son de la cloche de : Gênes, tous les seigneurs et citadins de la ville, ainsi qu’il leur était commandé tous chacun selon son ordre, sortirent lors pour aller au-devant du roi : et premièrement, douze des plus honorables de Gènes, pour aller faire la joyeuse réception, lesquels furent jusqu’à l'entrée du bourg de Saint-Pierre-d’Arène, où trouvèrent le roi en triomphant état; et là lui firent humbles saluts, douces harangues et gracieux recueil. | Et aussi furent là huit sénateurs des seigneurs ‘ anciens, et de l'office de la monnaie de la ville. Lesquels, comme les plus estimés de la ville, étaient ordonnés à porter le poële du roi. Et était celui poêle mi-parti de drap d’or et de velours violet, à franges de même couleur. Au-devant du pont de la porte de Saint-Thomas, à main sénestre, était un spectacle de verdure tout garni de pommes, de grenades et d’oranges, tendu en manière d’une chapelle, au milieu duquel en haut était attaché l’écu de France aux armes toutes pleines; de l’autre lez, à main dextre, étaient les armes de France et de Bretagne miparties. A la sénestre main, un peu plus bas, étaient les armes de messire Philippe de Ravestain, et vis-àvis, au dextre côté, étaient celles de la ville de Gênes. Et depuis la porte de Saint-Thomas jusqu'à l’église de :
Saint-Laurent, qui est le grand dôme de Gênes, étaient les rues tendues et parées de tapisseries, tissues et ouvrées d'images vides et parlantes; c'est à savoir de dames et damoiselles, bourgeoises et marchandes, toutes en blanches robes, et tant de belles et richement ornées, qu’à nymphes ou déesses mieux ressemblaient qu’à humaines femmes. Toute la grande rue où le roi passa était semée et reverdie de rameaux feuillus, et de palmes d'orangers et grenadiers, plantées avec les pommes vertes et pendantes aux branches desdits arbres.
Les seigneurs et le peuple de la ville entrèrent les premiers. Les deux cents gentilshommes de la maison du roi furent après, tous à cheval, la hache au poing, et presque tous vêtus de robes de velours; et après et joignant eux, étaient Jacques de Vendôme, vidame de Chartres, et messire Guyon d’Amboise, seigneur de Ravel, leurs capitaines, puis marchèrent Jean Stuart, duc d’Albanie; François d'Orléans, comte de Dunois; le seigneur de Laigle, et messire Guillaume de la Marck, capitaine de cent Allemands du roi; lesquels, tous empanachés, la hallebarde au poing et le halecret devant, trois à trois marchèrent en bel ordre; douze trompettes, couvertes de fleurs de lis, furent après et devant le roi, lesquelles, sans cesser, sonnèrent à toute force, si que le tonnerre n’eût été oui. Les vingt-quatre archers écossais de la garde du corps étaient tout autour du roi, et à pied, la hallebarde en main, armés bien à point, très richement accoutrés. Le roi était entre eux et au milieu, sur une bonne mule noire, harnachée de velours cramoisi et frangée de fil d’or, et lui vêtu d’une robe de drap d’or, avec un bonnet de velours noir sur son chef, et était sous un poêle que portaient huit des seigneurs de Gènes, dessus nommés. Après
le roi, étaient le cardinal d’Amboise, le cardinal Petri ad Vincula, le cardinal de Saint-Georges, le cardinal d’Albret, l'archevêque de Sens, l’archevêque d’Arles, l'évêque de Bayeux, le duc de Valentinois; Louis, monseigneur de Luxembourg, comte de Ligny; messire Philippe de Ravestain, Louis, monseigneur de Vendôme; Louis, sire de la Trémouille, et messire Pierre de Rohan, maréchal de Gié; et puis marchèrent les quatre cents archers de la garde, tous à cheval, armés de brigandines et de salades, les arcs bandés, joignant eux; et derrière étaient leurs capitaines, c'est à savoir messire Jacques de Crussel, capitaine de deux cents d’iceux; messire Gabriel de la Châtre, capitaine d’autres cents, et messire Georges Coquebourne, capitaine de cent Écossais. Au derrière d’iceux, y avait tant d'archevèques, évêques, abbés et protonotaires et autres gens d’Église, que c'était assez pour devoir célébrer un concile. Tel nombre de peuple et de communes suivait, que la multitude d’iceux défendit à ma vue n’en estimer autre compte fors une somme de tourbe innombrable. Que dirai-je plus? si n’est que le roi, en tel triomphe, approcha la porte de la ville de Gênes, et jà était sur le point de quatre heures après midi, qu'hommes et femmes et petits enfants, tous à haute voix criaient : «France! France! France! » sans cesser, et menaient une fête tant joyeuse qu’il n'y avait cœur qui ne frémit, ni poil qui ne dressât. Alors que le roi eut passé le bourg de Saint-Thomas et qu’il fut devant le môle au découvert, grosses caraques et navires commencèrent dedans la mer à tonner et tempêter, et faire péter artillerie tant horriblement, qu'il semblait là que les vents fussent déliés, les ondes déroyées, les rochers fendus, la terre ébranlée, l’air éclaté, et toute la ville de Gênes dût profonder. Durant ce bruit merveilleux
le roi, tout le petit pas, s’en alla jusque devant la porte de la ville, en laquelle était amont un grand écu semé des armes de France, toutes pleines, et audessous de celui écu, en grosses lettres d’or, était écrit en latin : « Louis douxième, roi des Français, seigneur de Gènes. »
Sitôt que le roi fut entré dedans la ville, toutes les cloches commencèrent à sonner et tout le peuple à crier : « France! France! France! » Ce fut merveilles: non seulement les grands et les moyens faisaient fête, mais aussi les petits, voire étant entre les bras de leurs nourrices. Quoi plus? Onc prince ne fut reçu à tel honneur et à joie solennelle, que fut là le roi, de toute la seigneurie et commune de la ville de Gënes. Ainsi donc s’en alla tout le long de la grande rue, jusqu’au grand dôme de Saint-Laurent, où étaient l'évêque de Gênes, et les chanoines de l’église, avec tous les collèges de la cité, revêlus et tenant les saintes reliques entre les mains.
Devant l'église, mit le roi pied à terre, et se mit à monter les degrés pour entrer dedans; à l'entrée de laquelle trouva l’évêque et les collèges de Gênes, et les reliques sacrées, auxquelles fit très humble révérence, et obsécration là offrit aux saints de Dieu. Ce fait, tous les collèges qui là étaient commencèrent à chanter une divine Laude, et ainsi convoyèrent le roi jusqu’au maitre autel de ladite église, où derechef fit à Dieu. dévotes oraisons, justes prières et dignes offrandes. Là était l'évêque de Gènes en habits pontificaux, lequel bénit le roi en présence de tous les cardinaux, archevèques et évêques, et de tous les princes et seigneurs qui là étaient en moult grand nombre. Ce fait, le roi fit là les serments accoutumés ct promesses dues pour maintenir et garder les droits, franchises et libertés de sa ville de Gênes, comme au
seigneur dudit lieu appartient de faire. Toutes ces choses terminées, le roi se mit au retour droit où son poêle était demeuré, et là trouva ceux qui l'avaient porté et un nommé Jeannot l Écuyer, lequel lui bailla sa mule; et là monta dessus pour tirer vers son logis, lequel était hors la ville, tirant au bourg de Besaine, chez un seigneur génevois, nommé messire Louis de Plisco, comte de Leraigne et de Saint-Valentin, en la terre de Naples, seigneur de la Rivière du Levant de Gênes, où sont cinq bons ports de mer, comme : Port-Fin, le gouffre de Rapale, le gouffre de Sextie 1, le port de Venère et le port de Lespèce ?., Quoi que ce soit, le roi, en allant à sondit logis, passa par le travers du palais de Gênes, dedans lequel était messire Philippe de Ravestain, capitaine et gouverneur de la ville pour le roi. Avec lui étaient pour la garde dudit palais deux cents hommes français, lesquels étaient là dedans tous en armes et à deux rangs depuis l'entrée jusqu'à l'issue. Par là passa le roi avec sa compagnie, où force trompettes et clairons, gros tabourins de Suisse .et autres instruments divers, bruyaient parmi ce palais, que l’un n’entendait parler l’autre. En cette manière s’en alla en son logis hors la ville, lequel était en haut lieu et pénible à l’approcher; car plus de cent degrés fallait monter pour y aller. A l'entrée d’une large place, devant celui logis, était un portail fait de toile, bien haut et somptueusement ouvré à ronds piliers bien arcelés et tous faits à feuillages, selon la mode lombarde, tant magistralement composé, qu’il semblait être réellement de pierre de taille; et là dedans entra le roi, où fut reçu à grand honneur et traité à son plaisir. Tout
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joignant son logis, dedans une autre maison que ledit Plisco en peu de jours avait fait faire, fut logé le cardinal d’Amboise, lequel faisait dépêche à messagers et ambassadeurs, et sans séjour mettait la main et avait l'avis au besoin des affaires qui, au roi, de jour à autre de par delà survenaient ; et était moult soigneux de ce, comme celui qui en avait toute la charge.
Le lendemain fut le roi ouir messe à un collège de religieux de l’observance de Saint-Dominique, nommé Sainte-Marie de Castel, et là fit ses prières et oraisons très dévotes.
Ce même jour, sur les deux heures après midi, un navire marchand d’Espagne, chargé de blés, arriva devant le port de Gènes, à deux milles près en mer; et, en approchant, ceux qui étaient devant virent sur _les tours du château et du môle, et au palais, branler au vent les étendards du roi, dont s’arrétèrent; et, lorsqu’à ces enseignes connurent que le roi était dedans, sachant la guerre ouverte entre les Français et les Espagnols, pensèrent que là n’y avait bonne sûreté pour eux, par quoi voulurent tourner voiles; mais tantôt furent avisés de ceux qui étaient aux navires de France au port de Gènes, entre lesquels était un nommé Le Clermont, bon cursoire et léger; si se mit à la poursuite de l'Espagnol avec trois brigantins et deux esquifs. Il alla sitôt, que, en moins de deux heures, eut atteint de vitesse celui navire, et par force le prit, et arrêta et détroussa, et le mena à Gênes. Tantôt de ce fut le roi aparanté, et sachant que c’élait un navire marchand de vivres, fit tout rendre et à sûreté mettre celui navire en mer.
VISITE DU ROI AU PORT. — DESCRIPTION DES DIGUES
Ce jour, sur le soir, après souper, le roi, pour soi déduire et voir ses galères, navires et caraques, et le navigage de Gënes, fut sur le môle, et là vit plusieurs passe-temps nouveaux et ébattements joyeux. Là vit les matelots monter, les pieds amont, du bas des navires jusque dedans les hunes, et descendre la tête contre-bas jusqu’au fond des navires, et les uns soi jeter d’amont les hunes jusqu’en mer, les autres nager sur l’eau, et les autres dessous moult longuement tirer artillerie, sonner instruments, courir esquifs, brigantins et galiotes, de navire à autre, et faire là mille autres algarades et jeux divers, en quoi prit moult grand plaisir; et, ce fait, se mit à regarder le môle, qui est une chose bien digne de record. Et ‘pour en faire quelque court décrit, c'est une muraille assise en mer sur gros rochers, qui artificiellement sont jetés là dedans l’un sur l’autre à pierre perdue, et tant que, à l’endroit où la muraille est assise, iceux rochers surmontent l’eau, qui en aucuns endroits a de profondité plus de cent pieds. Toutefois, ainsi que moi-même ai vu faire, tant y mettent les ouvriers de grosses pierres, qu'ils prennent par les montagnes de là près, et mettent dedans leurs navires propices à ce pour jeter là-bas, que dessus et à fleur d'eau apparaissent; et Ià mettent menue pierre et force ciment, pour aplanir leur fondement et pour asseoir leur muraille sur icelui rocher artificiel. Laquelle muraille a d’épais et de largeur au bas quarante pas ou environ, de hauteur par sus l’eau quinze pieds au plus. Le dessus de cette muraille est tout pavé à carreaux larges et bien unis. Et là-dessus en plusieurs endroits sont hautes, grandes et grosses
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colonnes rondes de marbre, auxquelles sont attachés gros câbles et cordages qui là tiennent les navires à ferme. Et prend celui mêle commencement au défaut de maisons de la ville, entrant en mer, et tirant au travers, devers la tour de Codefa, distant d’un lieu à l’autre la portée de trois jets d'arc, ou presque, et jà sont les deux parts, ou plus, de l’œuvre parfaites. Et toujours y besognent, et feront, ce disent, jusqu’à ce que leur muraille soit si près de la tour de Codefa, que d’une chaîne de vingt toises long puissent toucher de l’un à l’autre. Au dedans de la clôture de celui môle, entour vingt pas en mer est assise une haute et forte tour, au sommet de laquelle est une lanterne comme à l’autre tour, pour donner lumière et adresse aux navires qui la nuit veulent là approcher, et aussi pour défendre le môle si besoin en était. Environ le milieu de cette muraille et dessus, est un spectacle élevé haut de quatorze pieds ou de près, prenant aux deux bords de ladite muraille, et fait à voûte arcelée par le dessous, et le dessus tout carrelé à large pavé et bien aplani. Et tout autour de celui spectacle, sont murailles crénelées, hautes de trois pieds ou peu plus, pour illec soutenir ceux qui dessus se voudront appuyer et regarder en mer. Tout le long de cette muraille, du côté par où la mer flotte, sur le bord est assise une autre muraille de la hauteur d’un moyen homme, et en plusieurs endroits fenêtrée, pour regarder la mer et voir approcher les navires, et pour voir heurter les ondes contre la muraille : lesquelles viennent à la fois tant impétueusement, qu’au choquer des rocs jetés là dedans, qui de ce lez et au bas défendent ladite muraille, par-dessus ct par les fenêtres de l’avant-mur sautent outre jusque dedans le môle, et bien souvent tant est en cet endroit la mer enflée, que plus de douze pieds montent en-
contre. Et ainsi que j'ai oui dire à ceux de Gênes, et que sur leur môle j'ai vu par écrit et engravé en pierre, depuis dix ans la mer fut tant orgueilleuse, qu'elle monta à fleur de cette muraille, et en rua grande partie en mer, et tout eût détruit, n’eût été le recours que les Génevois eurent à l’aide du très glorieux saint et plus que prophète monseigneur saint Jean-Baptiste, leur protecteur, duquel ils ont le corps incinéré. Par quoi eux, voyant l’horrible tempête de la mer déroyée, et le danger éminent de perdre leur môle et tous leurs navires, avec dévotes prières et humbles oraisons furent querir la châsse du benoît saint et avec le clergé tous en procession l'apportèrent sur la muraille du mêle; si firent leurs prières à jointes mains, et découvrirent la châsse révéremment, et, ce fait, soudainement le bruit impétueux de la mer courroucée fut réduit en douceur de tranquillité paisible; dont au Dieu souverain grâces continuelles rendirent, et au bienheureux saint Jouanges éternelles. Et à tant de ce me déporterai, et n’en dirai plus, si ce n'est que j'ai oui dire aux Génevois que dedans leur môle n’y a pied de muraille, mis en œuvre de perfection, qui à la ville de Gênes _ne coûte mille ducats. Je laisserai ce propos, et dirai que, après que le roi eut longtemps été sur celui môle avec ses gentilshommes et sa garde, et plusieurs autres, se mit au retour. L'heure était jà tarde, et presque nuit, dont tout le long des rues furent allumées tant de torches qu'aussi clair faisait que de jour. Le peuple de la ville criait sans cesser : « France! France! » Les femmes sortissaient de leurs maisons à grosses compagnies, pour voir le roi et le regarder; les petits enfants à grandes routes se trouvaient audevant de lui, avec failles et flambeaux de feu, et couraient par les rues au-devant de lui, et le condui-
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saient jusque près de son logis, en criant : « France! France ! » à haute voix, et faisant fête tant joyeuse, que telle solennité était bien digne de mémoire. En cette manière était le roi traité dedans la ville de Gênes.
Le lendemain fut à la messe à un collège de Saint- Francois, où sont Cordeliers de l'Observance, et là ouït le divin service dévotement, et y donna grands dons et riches offrandes. Et puis s’en alla diner à son château de Gênes, où fut recueilli du capitaine, nommé Guyon le Roi, et de ses mortes-paies et soldats, lesquels trouva là en bel ordre et bien armés, la place bien remparée et avitaillée, et garnie de bonne artillerie.
LE SAINT-GRAAL
Le jour ensuivant, qui fut un lundi, vingt-neuvième jour du mois d'août, fête. de la décollation de saint Jean-Baptiste, le roi fut ouir la messe dedans une chapelle dudit Saint-Laurent, qui est le grand dôme et l’église cathédrale de Gênes, où fut, par les chanoines de là après la messe, montré le riche vaisseau smaragdin, c'est à savoir le précieux plat auquel Notre-Seigneur Jésus-Christ mangea avec ses apôtres, le jour de la Cène. Et est celui plat, que l’on appelle le Saint-Graal, lequel, selon le dire commun de Gênes, et ce que j'en ai vu par lettres, fut là apporté par les Génevois en l'an mil cent un, et fut pris en la sainte cité de Jérusalem.
& 17. — SÉJOUR DE LOUIS XII A GÊNES. — LA DAME THOMASSINE SPINOLA INTENDIO DU ROI.
Le roi s’en alla à son logis, et par l’espace de dix jours fut là à séjour, où plusieurs messagers, ambas-
sadeurs de lieux divers et nations étrangères, furent envoyés, ouïs et dépêchés. Des grands banquets et joyeux convis qui, ce temps durant, furent là faits au roi, ne dirai autre chose, sinon que onc ne fut vu faire meilleure chère, ni prince plus honorablement recueilli. Que fut-ce? Grands et petits faisaient la vie aux anges. Les uns après les autres à qui mieux mieux, s’efforçaient de doucement l’entretenir et le fêtoyer à souhait. A la fois les dames de Gênes se trouvaient aux banquets, habillées à la mode milanaise, et à la fois à leur mode. Et, entre autres, fut là une dame génevoise, nommée Thomassine Spinole, l’une des plus belles de toute Italie, laquelle jeta souvent les yeux sur le roi, qui était un beau prince à merveille, très savant et moult bien emparlé. Tant l’advisa cette dame, qu'après plusieurs regards, amour, qui rien ne doute, l’enhardia de parler à lui, et lui dire plusieurs douces paroles; ce que le roi, comme prince très humain, prit à gré volontiers, et souvent devisèrent ensemble de plusieurs choses par honneur; et tant, que cette dame se voyant familière de lui une fois entre autres, le pria très humblement que, par une manière d’accointe, il lui plût qu’elle fût son intendio, et lui le sien, qui est à dire accointance honorable et amiable intelligence. Et tout celui octroya le roi; dont la noble dame sc tint plus heureuse que d’avoir gagné tout l'or du monde, et eut ce don si cher, que pour se sentir seulement bienvenue du roi, tout autre mit en oubli, voire jusqu'à ne vouloir plus coucher avec son mari. Ce qui pourrait donner à penser ce qu'on voudrait ; mais autre chose, selon le vrai dire de ceux qui . ce pouvaient mieux savoir, n’y eut que toute probité. Pour rentrer donc à nos banquets, danses en barboires, nouvelles momeries, sauts et gambades
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venaient en jeu, et tant d’autres joyeuses nouvelletés, que là n’y avait cœur qui eût cause d’avoir ennuyeux souci. Les Génevois, contre la nature de leurs mœurs, menaient là leurs femmes et filles, sœurs et parentes, pour donner joyeux passe-temps au roi et à ses gens. Et les aucuns d'iceux prenaient les plus belles et les présentaient au roi, en les baisant les premiers, pour faire l'essai; et puis les baisait le roi volontiers, et dansait avec elles, et prenait d'elles tout honorable déduit.
PERFIDIE DES ESPAGNOLS
(Saint-Gelais.)
Or, veux-je venir à parler des Espagnols, qui étaient au royaume de Naples, lesquels, ingrats des bienfaits qui par le roi leur avaient été faits, qui, comme dit est dessus, leur avait fait partage de ce que lui seul à ses propres coûts et dépens avait conquis, à petite occasion, et pour chose de peu de valeur, commencèrent à se mutiner, voulant faire de nouvelles entreprises, donnant à connaître qu'ils ne désirent que nouvelletés et émouvoir nouvelles questions et querelles. Et quand le roi fut de ce averti, comme celui qui ne désire que paix, et vivre en équité et justice, il demanda à ceux qui étaient au royaume de Naples qu'ils l’avertissent de quoi s'émouvait le différend. Et quand il le sut, il en écrivit au roi d'Espagne à ce qu'il voulût que gens sages d’un parti et d'autre s’assemblassent sur les lieux pour vider le débat. Et ne tint pas au roi, n à ceux qui étaient commis par lui, qu’il n’y eût appointement, mais toujours du côté des Espagnols
RETOUR SUR LE VOYAGE DU ROI EN ITALIE
La saison ensuivant, le plaisir du roi fut d'aller visiter son duché de Milan, là où il n'avait point été depuis leur dernière réconciliation, et y alla bien accompagné. Et à son partement laissa le marquis de Rotelin sur les marches de Languedoc, pour se donner garde que les Espagnols ou Aragonaiïis du côté de Roussillon ne fissent quelques courses ou entreprises. Car dès l’heure au royaume de Naples les Français et Espagnols faisaient guerre les uns aux autres. Le roi passa les monts, et à son arrivée à Milan fut recueilli en telle obéissance comme de son peuple par deux fois conquis. Ils s’humilièrent envers lui si très avant, qu'ils émurent son noble et piteux cœur à avoir pitié d'eux, et furent en brefs jours après la venue, tous réjouis, réconfortés et assurés, tant il leur fit de grandes grâces et libéralités. Ledit seigneur étant là, lui qui jamais ne veut être oisif, mais a toujours soin de l'utilité publique, s’enquit et fit enquérir comme toutes choses se portaient en tous états, pour y pourvoir ainsi que de raison, tant au fait de la justice, de la gendarmerie, que des habitants du pays. Il trouva que son lieutenant général, monseigneur le grand maitre, et les capitaines qui étaient avec lui, avec ceux de leur charge, s'étaient vertueusement et loyalement acquittés, et pareillement beaucoup de ceux qui se mélaient de la justice. Et seulement fut trouvé
défaut sur un nommé maitre Pierre Sassierge, évêque de Lusson, qui était chancelier audit pays, dont le roi eut de grandes plaintes. Au moyen de quoi il fut destitué de son office, et fallut bien qu'il y eût grande occasion. Car le roi n’a point de coutume de désappointer personne si la forfaiture n’est apparente.
En ce même voyage le roi fut à Gênes, à la grande supplication et requête de ceux du pays, et lui fit-on recueil aussi grand qu'il fut au pouvoir des Génevois de faire, en toute la révérence et obéissance que les sujets doivent à leur souverain et naturel seigneur. Et par espécial, par une grande curiosité, et chose nouvelle et non guère accoutumée d'être faite ailleurs, à son entrée saillirent au-devant de lui plus de trois mille femmes, des dames de Ja ville, et des plus apparentes, toules vêtues et accoutrées de satin, damas ou taffetas blanc, qui était une chose qu'il faisait beau voir. Et combien que leurs habits soient un peu étranges, et différents des autres d'Italie, à l’occasion de ce qu'il leur fait les épaules grosses, si y a-t-il pourtant de merveilleusement beaux visages, et d'aussi belles filles que j'aie point vu nulle part ailleurs en ces quartiers de par là. Et en toutes autres choses que ville, et cité riche et opulente peut faire à son prince et seigneur, ceux de Gènes le firent pour l’heure au roi, sans y rien épargner. Et le gentil prince en y séjournant leur donna assez à connaitre qu'il était très content d'eux. Car il leur montra aussi grand semblant d'amour et de fiance qu’il eût su faire à ceux de Paris, d'Orléans ou de Blois, en allant chez eux diner, souper et banqueter, et faire toutes autres honnêtes chères qu'un tel prince a accoutumé de faire avec ses très loyaux sujets. Et pour abréger, il
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leur fit de si très bons tours, que s'ils eussent eu le cœur gentil et honnête, il les obligeait à mourir pour lui cent fois, s'il se fût pu faire, et qu'il en eût été besoin. Et quand ledit seigneur eut fait en Italie, et ordonné des choses ainsi qu'il l’entendait, il s’en revint en France.
GUERRE DE NAPLES, COMMANDEMENT DU DUC DE NEMOURS
La guerre commença au royaume de Naples plus âpre qu'elle n'avait été au commencement. Et s’acquittèrent merveilleusement bien messeigneurs d’Aubigny et de la Palice, et autres qui avaient la conduite de cette affaire, et portèrent bien grand dommage aux Espagnols, et aucunes fois les défirent, et à d’autres ils eurent à besogner, ainsi qu’il advient souvent aux aventures des armes. Quand la guerre eut été continuée pour un temps en cet état, il sembla au roi qu'il serait bon d’y envoyer quelque grand personnage, pour être son lieutenant général, et à qui tous les autres obéiraient. Car le différend de ceux qui auparavant étaient ensemble y avait déjà porté du dommage. Il ordonna que monseigneur de Nemours irait, qui était du nom et des armes d'Armagnac, auquel il baïlla toute pleinière puissance, et manda à tous autres de lui obéir comme à sa personne. Ledit de Nemours y alla très bien accompagné, et lui arrivé au pays, il y eut une très belle et grosse compagnie ensemble et garnie de tout ce qu'il y fallait. A cette venue, les Espagnols et Gonsalve Fernande, leur grand capitaine, s’ébahirent et commencèrent à perdre terre et pays, et avaient les Français l'avantage en toutes choses. Et
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si l'affaire eût été continuée de conduire ainsi que le roi l’entendait et avait ordonné, le tout se fût bien porté; mais il y eut des défauts bien grands, que je me passe décrire, m'en rapportant à ceux qui mieux les entendent.
$ 4. — SECONDE ENTREVUE ET NÉGOCIATIONS DE LYON. (Avril 1503.)
Ainsi que les choses étaient en cet état à Naples, l’archiduc d’Autriche, qu’on nommait prince de Castille, récrivit au roi que si c'était son plaisir il viendrait volontiers devers lui, en s’en allant en son pays, et principalement pour traiter la paix avec lui et son beau-père, le roi d'Espagne. Mais ce ne fut pas en la sorte qu’il y était venu la première fois. Car il demanda sûreté et otages. Et disait-on que c'était du conseil de sondit beau-père, auquel il n’eût voulu désobéir. Le tout lui fut accordé. Car il n’est aucune chose raisonnable, et qui par honneur se puisse faire, que notre très chrétien prince ne fasse volontiers pour le bien de la paix. Et pour le faire court, ledit archiduc arriva à Lyon, où il fut recueilli du roi à chère ouverte, et amiable, comme l’un de ses plus spéciaux parents et bons amis. Et certains jours ensuivants, à l'église de Saint-Jehan, devant le grand autel, ainsi qu'on célébrait la messe, comme procureur du roi Fernand d'Espagne, et ayant procuration expresse, il jura solennellement la paix, selon les articles qui pour ce en furent faits. Et pareillement jura le roi de sa part, la cuidant être ferme et stable, et irrévocable à jamais. Vu qu’elle avait été si solennellement faite, en si saint lieu, en la présence de tant de gens de bien,
et par celui qui était héritier apparent de ceux qui l'avaient fait leur procureur. Et quand ledit archiduc eut accompli les choses dessusdites, et fait beaucoup de bonnes chères, et eut des honneurs assez largement du roi et de la reine, il s’en alla au pont d’Ains, où le duc de Savoie, qui avait épousé sa sœur, était pour l'heure.
AUTRE RÉCIT DE L'ENTREVUE ET DES NÉGOGPÉTIORS DE LYON
(Jean d’Auton.)
A Lyon sur le Rhône était lors le roi, lequel attendait la venue de Philippe, archiduc d’Autriche, duquel avait eu nouvelles, comme j'ai dit devant, et baillé otages pour sa sûreté : lequel fut en cour le troisième jour d'avril, en l’an susdit. Le roi et la reine lui firent joyeuse chère, et doucement l’accueillirent ; si firent tous les seigneurs de France qui là étaient. Or avait-il lettres du roi et de la reine d’Espagne, signées de leurs propres mains et signées de leurs sceaux royaux, par lesquelles ils lui avaient donné et donnaient pouvoir autorisé à suffire et procuration expresse de traiter, au nom d’eux, avec le roi, de l’'appointement final de leur question de guerre, et d'être moyen de la paix d’entre eux, touchant le différend qu'ils avaient à cause du royaume de Naples, et de toutes autres questions et querelles; et pour icelles choses accomplir, pouvait faire le serment solennel et jurer promesse pour et au nom d'eux, et comme leur procureur spécial, expressément par eux ordonné en cette matière. Et, avec ce, étaient contents lesdits roi et reine d'Espagne, et promettaient, par icelles lettres, laisser et transporter le
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droit qu’ils se disaient avoir sur ledit royaume de Naples, à l’archiduc, qui avait épousé leur fille ainée; si le roi, aussi de sa part, voulait laisser le droit par lui prétendu audit royaume de Naples, à Madame Claude, sa fille, laquelle le fils de celui archiduc avait pareillement fiancée par procureur. Les lettres de procuration furent par ledit archiduc baillées au roi, pour icelles voir et visiter, lesquelles, après avoir vues et lues, mit en conseil et fit débattre la chose à l'équité, et dûment consulter. Si fut conclu que, pour le bien de la paix, union des princes, et salut de la chose publique, le traité était bon, juste et raisonnable. Par quoi le cinquième jour dudit mois d'avril 1503, le roi et l'archiduc firent conclusion sur ledit appointement, et jurèrent ensemble icelui tenir ferme et stable, et sans enfreindre; et que, de là en avant, pour cette cause, le roi et Le roi d'Espagne n'auraient ensemble guerre, division, ni discord, mais laisseraient ledit royaume de Naples à leurs enfants, comme dit est. Après cette confédération et accord, à Lyon sur le Rhône, où le roi était et toute la cour, en furent faits les feux de joie, et les nouvelles semées par tout le royaume de France. Le roi, sur ce, dépêcha la poste, par lequel envoya ledit appointement au duc de Nemours, vice-roi pour lui à Naples. Et sitôt qu'il eut vu le double dudit appointement, l’envoya au capitaine Gonzalès Ferrand, lieutenant général du roi d'Espagne, pour icelui tenir, comme entre les princes était appointé. De quoi ne voulut rien faire ledit Gonzalès, disant que dedans icelui appointement n’était compris, ni de lui nullement parlé, ni n'en avait aucunes lettres du roi d'Espagne, son maître, par quoi n’en tiendrait rien, combien que l'archiduc en écrivit au capitaine Gonzalès, et tout à Clair l’en avertit. Ce qui était à lui mal obéi au vou-
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loir de son souverain seigneur, ou bien à donner à chacun pour entendre qu'entre eux y avait intelligence d’effet contraire au dire de l’appointement juré.
8 6. — BATAILLF DE CÉRIGNOLES Î.
(Saint-Gelais.)
Le roi avertit son lieutenant et autres capitaines étant au royaume de Naples de la paix dessusdite. Aussi fit pareillement l’archiduc Gonsalve Fernand, lequel n’en tint compte, mais se mit aux champs en faisant tous les actes de guerre plus fort qu’il n'avait ‘ accoutumé. Monseigneur de Nemours et autres capitaines s’assemblèrent pour le rencontrer. Et pour abréger, ils trouvèrent l’armée desdits Espagnols en un lieu nommé Serignolle, et était près de soleil couché. Et là par l'envie que les capitaines eurent les uns sur les autres, et par grosses paroles qui furent dites, et mêmement au lieutenant du roi, sans ordre, sans avis, ni conduite, donnèrent dedans
1. Lorsque Gonzalve de Cordoue, grâce aux négociations de Lyon, se fut débarrassé du blocus de Barletta et put tenir la campagne, Louis XII se plaignit fort d’avoir été trompé, « et c'est la seconde fois », disait-il. « Il en a menti, l’ivrogne, répondit impudemment Ferdinand, c’est au moins la dixième. » Le roi de France et Philippe le Beau, signataires du traité, avaient été tous deux victimes d’une infâme perfidie. Le trop confiant Louis XII ne put réparer par les armes les conséquences désastreuses de cette duperie. Le 21 avril 1503, Gonzalve battit à Seminara (Calabre) le meilleur général français, Stuart d’Aubigny, qui avait déjà fait l’expédition de Charles VIIL et, le 28, vainquit à Cerignola, dans la Capitanate, le duc de Nemours, qui resta parmi les
morts.
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les Espagnols, qui étaient en un lieu fort de fossés, de haies, de bois et de buissons, et si était près de nuit, par ainsi en advint-il ainsi qu’on sait assez. Et si les Français eussent attendu au lendemain, il n’eût jamais été au royaume de Naples nouvelles d'Espagnols. Ains reçut le roi ce dommage sous la fiance de la paix jurée en quoi il se fiait. Et nonobstant ce, il avait si bien pourvu au fait de son armée, que si ceux qui y étaient eussent cru son conseil, et en eussent usé, il n’en fût pas ainsi advenu. Mais de soudaineté et de légèreté, et user de volonté en chose de tel poids, qui est de donner bataille sans y avoir sagement pourvu et avisé, à grand’peine en peut-il bien advenir. Le roi en fut fort déplaisant quand il en sut les nouvelles, toutefois les prit-il ainsi que prince vertueux. L'archiduc s’en vint depuis excuser envers lui, disant qu’il n’en pouvait mais. Et peut-être que non faisait-il, et que c'était de l’ancienne cautèle de celui qui en savait bien faire d’autres. Je m'en rapporte à ce qui en est.
T. — COMMANDEMENTS DES DUCS DE LA TRÉMOUILLE ET DE MANTOUE
Et pour faire un abrégé et fin de ce fait de Naples, à quoi je me suis arrêté de parler, afin que toutes gens connaissent pour l'avenir, que par défaut d'y avoir donné bonne provision, il n’en est mal advenu, est à savoir que depuis à l’une des fois le roi y envoya monseigneur de la Trémouille à grande et puissante armée. Et s’il fût parvenu jusque-là, il est à présumer qu'il eût bien réparé la faute advenue, mais il tomba malade en chemin de si très griève maladie qu’il en cuida mourir et fut contraint
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de s’en revenir. Et en ensuivant y fut envoyé le marquis de Mantoue, lequel pareillement fut malade. Et finalement on y envoya le marquis de Saluces, qui y mourut. Et je dis ceci à propos, à ce qu'on connaisse que le roi de sa part pourvoit à tout ce qui était nécessaire, tant en bons personnages pour être chefs, qu’en gens d'armes, artillerie, vivres et argent, et tout ce qui y était nécessaire, sans rien y épargner. Et si veux bien que chacun sache que les bons et loyaux gens d'armes des ordonnances, et autres gentilshommes, qui de leur franche volonté y étaient allés, s’y acquittèrent vertueusement, ainsi qu'honneur, vaillance et prouesse le requirent, et réunirent aussi grande obéissance à leurs chefs que firent onc nulles autres gens. Et n'est aucun par raison leur en sut aucune chose reprocher, qu'ils n'aient fait honnêtement leur devoir. Mais le plaisir de celui de qui toutes victoires viennent fut de donner en cette année-là quelques coups de verges aux Français, lesquels naturellement sont assez aisés à eux élever, afin de leur baïiller moyen et cause de s’humilier envers lui. Et leur à depuis mis entre mains tant de belles et grandes victoires, par la valeur, sens et conduite du roi, que cela est couvert et effacé, comme s’il n’en avait oncques rien été. Et pour l’avertissement de ceux qui par ci après liront cette histoire, afin qu'ils y pensent, je dis que la pluralité des lieutenants et chefs qui étaient en l'armée des Français, lesquels ne s’entendaient point les uns avec les autres, ains voulait chacun faire selon sa volonté, cela fut cause du mal qui en advint. Et toutes les fois que les Romains ont conduit leurs batailles par deux consuls, ou par un dictateur accompagné d’un capitaine de gens de cheval à pareille puissance dudit dictateur, ils les ont la
plupart perdues, et ce, pour la diversité des opinions des chefs. Et si j'étais du nombre des sages pour avertir un roi, ou autre grand prince, je lui conseillerais qu’en nulles affaires qu'il eut touchant le fait de sa guerre, il n'y commit qu'un seul lieutenant, lequel il eût expérimenté et connu être suffi- “sant, et qu'il lui fit commandement qu’en chose de grand poids, il ne fit rien sans le conseil des capitaines étant sous sa charge, expérimentés en tel cas.
8 8. — LES EXPLOITS DE BAYARD DANS LE ROYAUME DE NAPLES. DÉFAITE ET CAPTURE DE DON ALONZO.
(Loyal Serviteur, Histoire du Bon Chevalier.)
Je ne suis pas délibéré de traiter autrement de ce qui advint audit royaume de Naples durant deux ou trois ans, ni des batailles de Cérignoles, de Gioja, du Garillan et plusieurs autres, dont aucunes gagnèrent les Français, et les autres perdirent, car il est assez écrit ailleurs ; tellement que, à la fin, je ne sais si ce fut par faute d'ordre ou de bien combattre, les Français en furent chassés de tous points, l'an 1504, et depuis n’y retournèrent. Je ne sais si tel était le vouloir de Dieu : mais sans difficulté celui qui les y chassa ni celui qui le tient à présent n'y ont aucun droit, sinon par la force, qui est le: point où tous princes tâchent enfin de venir. Je veux seulement parler des fortunes qui advinrent au Bon Chevalier sans peur et sans reproche, durant la guerre guerroyable qu’eurent ensemble Français et Espagnols. Et d’abord je vous dirai une fortune qui lui advint.
Etant le Bon Chevalier en une garnison où le vaillant capitaine Louis d’Ars l'avait logé, qui s'appelait
Monervine, avec quelques-uns de ses compagnons, ennuyé d’être si longuement en cage, sans aller voir les champs, il leur dit un soir : « Messeigneurs, il me semble que nous croupissons trop en ce lieu, sans aller voir nos ennemis ; il en pourrait, de trop demeurer, advenir deux inconvénients : l’un, que par faute d’exercer les armes souvent, nous deviendrions tous efféminés; l’autre, qu’à nos ennemis le cœur pourrait croître, pensant entre eux que, pour la crainte que nous en avons, nous n’osons partir de notre fort. C’est pourquoi je suis délibéré d’aller demain faire d'ici une course vers Andria ou Barlette, peut-être aussi que nous trouverons de leur côté coureurs, Ce que je désirerais à merveille ; car nous nous pourrons mêler ensemble, et à qui Dieu en donnera l'honneur, que victoire soit! » A ces paroles, il n’y en eut aucun qui répondit autrement qu’à sa volonté. Le soir, ceux qui devaient être de la course firent regarder si rien manquait à leurs chevaux, et se mirent en ordre comme pour achever ce qu'ils avaient entrepris. Ils se levèrent assez matin et se mirent aux champs, environ trente chevaux, tous jeunes gentilshommes et bien délibérés, et chevauchèrent vers la garnison de leurs ennemis, espérant d’avoir quelque bonne rencontre.
Le jour même était sorti de la ville d'Andria, pour pareillement courir sur les Français, un gentilhomme espagnol, proche parent du grand capitaine Gonsalve Fernand, qui s'appelait don Alonzo de Sotomayor, un fort gentil chevalier expert aux armes, qui en sa compagnie avait quarante ou cinquante chevaux d'Espagne, sur lesquels étaient gentilshommes tous élus aux armes. Et telle fut la fortune des deux capitaines qu’à la descente d’un tertre ils se virent les uns les autres, environ à une portée de canon. Je ne
vous saurais dire lequel fut le plus joyeux, surtout quand ils aperçurent que leur puissance était pareille. Lors commença le Bon Chevalier, après qu’il eut au vrai apercu les croix rougies, de parler à ses gens, auxquels il dit : « Mes amis, au combat sommes venus. Je vous prie que chacun ait en recommandation son honneur, et si vous ne me voyez faire aujourd'hui mon devoir, réputez-moi lâche et méchant toute ma vie. » Tous répondirent : « Allons, capitaine, donnons dedans; n’attendons pas qu'ils aient l’honneur de commencer », Alors ils baissèrent la visière, et en criant : « France, France! » se mirent au grand galop pour charger leurs ennemis, lesquels, d’une contenance fière et assurée, à course de cheval, criant : « Espagne! Sant-Iago! » à la pointe de leurs lances gaillardement les reçurent. Et en cette première rencontre en furent portés par terre de tous les deux côtés, qui furent relevés par leurs compagnons à bien grand’peine. Le combat dura une bonne demi-heure, qu’on n'eût su juger qui avait du meilleur; et comme chacun en désirait l'issue à sa gloire, ils se livrèrent les uns aux autres, comme s'ils fussent tout frais, un très périlleux assaut. Mais, comme chacun peut entendre, en telles choses est de nécessité que l’un ou l’autre demeure vainqueur; il advint si bien au Bon Chevalier, avec la grande peine qu'il y mit et le courage qu’il donnait à ses gens, qu'en ce dernier assaut, il rompit les Espagnols; il en demeura sur le champ jusqu’au nombre de sept morts, et bien autant de prisonniers. Le reste se mit en fuite, desquels était le capitaine don Alonzo; mais de près poursuivi par le Bon Chevalier, qui souvent lui criait : « Tourne, homme d'armes; grand’honte te sera de mourir en fuyant »; il voulut plutôt élire honnête mort que honteuse fuite, et comme un lion échauffé,
se retourna contre ledit Bon Chevalier, auquelil livra àpre assaut, car sans se reposer ils se donnèrent cinquante coups d'épée. Cependant les autres Espagnols fuyaient toujours, qui avaient abandonné et laissé seul leur capitaine. Ce néanmoins, il combattait gaillardement, et si tous les siens eussent fait comme lui, je ne sais qui enfin eût du meilleur! Bref, après un long combat entre les deux capitaines, le cheval de don Alonzo se recrut et ne voulut plus avancer; ce que voyant le Bon Chevalier, il dit ces paroles : « Rends-toi, homme d'armes, ou tu es mort. — A qui, répondit-il, me rendrai-je? — Au capitaine Bayard », dit le Bon Chevalier.
Alors don Alonzo, qui avait déjà ouï parler de ses faits vertueux, comme il connaissait bien aussi qu'il ne pouvait échapper, étant de toutes parts enclos, se rendit et lui baissa son épée, qui fut reçue à grande joie. Puis se mirent les compagnons au retour vers leur garnison, joyeux de la bonne fortune que Dieu leur avait donnée en ce jour, car ils n’y perdirent pas un seul homme; il y en eut de blessés cinq ou six, et deux chevaux tués; mais ils avaient des prisonniers pour les récompenser. Eux arrivés à la garnison, le Bon Chevalier, fils adoptif de dame Courtoisie, qui déjà par le chemin avait entendu de quelle maison était le seigneur Alonzo, le fit loger en l’une des belles chambres du château, et lui donna une de ses robes, en lui disant ces paroles : « Seigneur don Alonzo, je suis informé par les autres prisonniers qui sont céans, que vous êtes de bonne et grosse maison, et, ce qui vaut mieux, de votre personne grandement renommé en prouesse; c'est pourquoi je ne suis pas délibéré de vous traiter en prisonnier, et si vous me voulez promettre votre foi de ne partir point de ce château sans mon congé, je vous le bail-
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lerai pour toute prison. Il est grand : vous vous y ébattrez parmi nous autres, jusqu’à ce que vous ayez composé de votre rançon et l’ayez payée, en quoi vous me trouverez tout gracieux. — Capitaine, répondit don Alonzo, je vous remercie de votre courtoisie, vous assurant sur ma foi que je ne partfrai jamais de céans sans votre congé. » Mais il ne tint pas bien sa promesse, dont mal lui en prit à la fin, comme vous entendrez ci-après. Toutefois, un jour, comme ils devisaient ensemble, don Alonzo composa de sa rançon à mille écus.
Quinze ou vingt jours fut don Alonzo avec le capitaine Bayard, dit le Bon Chevalier, et ses compagnons, faisant grande chère, allant et venant par tout le château, sans que personne lui dit rien, car il y était sur sa foi, qu’on estimait qu'il ne rompait jamais. Il en alla autrement, quoique de sa part, ainsi qu'il dit après, il n'y avait aucune faute, mais s’excusait parce qu’il ne venait nuls de ses gens devers lui, qu'il allait querir sa rancon lui-même pour l’envoyer au Chevalier, laquelle était de mille écus. Toutefois le cas fut tel. Don Alonzo, allant et venant par le château, s’irrita, et un jour devisant avec un Albanais qui était de la garnison du château, il lui dit : « Viens ca, Théode, si tu me veux faire un bon tour, tu me le feras bien, et je te promets ma foi que, tant que je vivrai, tu n’auras faute de bien. 1] m'ennuie d’être ici, et encore plus de n’avoir nouvelles de mes gens. Si tu veux te procurer un cheval pour moi, considère que je ne suis en cette place aucunement gardé, je me sauverai bien demain matin. Il n’y a
que quinze ou vingt milles jusqu’à la garnison de mes gens, j'aurai fait cela en quatre heures, et tu viendras avec moi. Je te ferai fort bien appointer et te donnerai cinquante ducats. » L’Albanais, qui était avaricieux, le promit, quoiqu'il lui eût dit devant : « Seigneur, j'ai entendu que vous êtes sur votre foi par ce château ; notre capitaine vous en ferait querelle, — Je ne veux pas rompre ma foi, dit don Alonzo; il m'a mis à mille ducats de rançon, je les lui enverrai, je ne suis obligé à autre chose. — Bien donc, dit Théode l’Albanais, il n’y aura point de faute que demain au point du jour je ne sois à cheval à la porte du château ; quand elle ouvrira, faites semblant de venir à l’ébat, et vous trouverez le vôtre. » Cela fut accordé entre eux et exécuté le lendemain; car ainsi qu'il fut proposé, ils se trouvèrent si bien à point que, sans que le portier s’en donnât autrement garde, parce que déjà étant averti qu'il était sur sa foi, il le laissait aller et venir, don Alonzo monta à cheval et s’en alla tant qu’il put.
Il ne tarda guère que le Bon Chevalier, qui était vigilant, vint en la basse-cour du château et demanda où était son prisonnier, car tous les matins il conversait avec lui; mais personne ne lui put enseigner. Il fut ébahi et vint au portier, auquel il demanda s’il ne l’avait point vu. Il dit que oui, dès le point du jour, et près de la porte. La guette sonna pour savoir où il était, mais il ne fut point trouvé ni aussi Théode l’Albanais. Qui fut bien marri? Ce fut le Bon Chevalier. Il commanda à un de ses soudards, nommé le Basco, et lui dit : « Vite, montez à cheval, vous dixième, et piquez droit vers Andria, voir si vous trouvez notre prisonnier, et si vous le trouvez, faites qu'il soit ramené mort ou vif; et si ce méchant Albanais est empoigné, qu'il soit ramené aussi, car il sefa
pendu aux créneaux de céans, pour exemple à ceux qui voudraient une autre fois faire le lâche tour qu’il a fait. »
_ Le Basque ne fit autre délai, mais incontinent monta à cheval, et, à pointe d’éperon, sans regarder qui allait après lui, encore qu’il fût très bien suivi, il prit son chemin vers Andria, où, à environ deux milles, il trouva don Alonzo descendu, qui habillait les sangles de son cheval qui étaient rompues, lequel, quand il aperçut qu'il était poursuivi, voulutremonter, mais ne put. Il fut atteint, repris et remonté. Théode ne fut pas si fou de se laisser prendre, car il savait bien qu’il y allait de la vie; il se sauva dans Andria, et don Alonzo fut ramené à Monervine, où, quand le Bon Chevalier le vit, il lui dit : « Eh! comment ! seigneur don Alonzo; vous m'avez promis vôtre foi de ne partir de céans sans mon congé, et vous avez fait le contraire! Je ne me fierai plus en vous, car ce n’est pas honnêtement fait en gentilhomie de se dérober d’une place, quand on y est sur sa foi. » Don Alonzo répondit : « Je n'étais pas délibéré de vous faire en rien tort, vous m'avez mis à mille écus de rançon; dans deux jours je vous les eusse envoyés, et ce qui m'en a fait partir a été le déplaisir que j'ai pris pour n’avoir aucunes nouvelles de mes gens. » Le Bon Chevalier, qui était encore tout courroucé, ne prit pas ses excuses en paiement, mais le fit mener en une tour où le tint quinze jours, sans toutefois le mettre aux fers ni faire aucune injure; et de son boire et manger il était si bien traité que par raison il s’en pouvait bien contenter. |
DON ALONZO MIS A RANÇON
Au bout de quinze jours, vint un trompette demander un sauf-conduit pour un de ses gens qui lui voulait apporter l'argent de sa rançon. Il fut baiïllé et par ainsi l'argent apporté deux jours après; par quoi le seigneur don Alonzo fut de tous points délivré. Il prit congé du Bon Chevalier et de toute la compagnie assez honnêtement, et puis s’en retourna à Andria. Mais, avant son départ, il vit comme le Bon Chevalier donna entièrement l’argent de sa rancon à ses soudards, sans en retenir pour lui un seul denier.
.: Quand le seigneur don Alonzo fut arrivé à Andria, de tous ses compagnons et amis il eut accueil mervéilleux; car, à dire la vérité, il n’y avait homme en toute l’armée des Espagnols plus estimé que lui, ni qui plus aimât les armes. Îls le confortèrent le mieux qu’ils purent, lui remontrant qu’il ne se devait point fâcher d’avoir été prisonnier, que c'était fortune de guerre de perdre une fois et de gagner l’autre, et qu'il sutfisait que Dieu l'eût rendu sain et sauf parmi ses amis. Après plusieurs propos, il fut questionné sur la façon et mapière de vivre du Bon Chevalier, quel homme c'était, et comment, durant sa prison, il avait été traité par lui A quoi répondit don Alonzo : « Je vous promets, ma foi, messeigneurs, que, quant à la personne du seigneur de Bayard, je ne crois point qu'au monde, il y ait un plus hardi gentilhomme ni qui soit moins oisif; car s’il ne va à la guerre, sans cesse il fait quelque chose ou il est avec ses soudards, soit à lutter, sauter, jeter la barre, et tous autres honnêtes passe-temps que savent faire gentilshommes pour s'exercer. En libéralité il n’y a
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point son pareil, et cela, je l’ai vu en plusieurs manières, mêémement quand il reçut les mille ducats de ma rançon; devant moi il les distribua à ses soudards et n’en retint un seul ducat. Bref, à vrai dire, s'il vit longuement, il est pour parvenir à hautes choses; mais, quant à ce que vous me demandez du traitement qu’il m'a fait, je ne m'en saurais trop louer; je ne sais si ç'a été de son commandement, mais ses gens ne m'ont pas traité en gentilhomme, mais trop plus rudement qu'ils ne devaient, et je ne m'en contenterai de ma vie. » Les uns s’ébahissaient de ses paroles, vu l'honnêteté qu’on disait être au Bon Chevalier, les autres disaient qu’on ne trouve jamais belle prison; quelques-uns lui en donnaient blème.
Tant il yeut de ces paroles que, par un prisonnier de la garnison de Monervine qui s’en revint, le Bon Chevalier fut amplement informé comment don Alonzo se plaignait outrageusement du mauvais traitement qu'il disait lui avoir été fait, et en jetait grosses paroles peu honnêtes, dont il s’émerveilla grandement. Et sur l'heure, il fit appeler tous ses gens, auxquels il dit : « Messeigneurs, voilà don‘ Alonzo qui se plaint parmi les Espagnols que je l'ai si méchamment traité que je n'eusse pu davantage. Vous savez tous ce qu'il en est. Il m'est avis qu’on n’eût su mieux traiter prisonnier qu'on n'a fait pour lui, avant qu'il s’efforçât d'échapper, et depuis, combien qu'il ait été plus resserré, ne lui a-t-on fait chose dont il se doive plaindre. Et sur ma foi, si je pensais qu'on lui eût fait tort, je le voudrais réparer envers
lui; c’est pourquoi, je voüs prie, dites-moi si vous en avez aperçu quelque chose que je n’aie point entendu. » A quoi tous répondirent : « Capitaine, quand c’eût été le plus grand prince d’Espagne, vous ne l’eussiez su mieux traiter; il fait mal et péché de s'en plaindre; mais les Espagnols font tant les braves et sont si pleins de gloire, que c’est une diablerie. — Par ma foi, dit le Bon Chevalier, je lui veux bien écrire et l'avertir, encore que j’ai la fièvre quarte, que s'il veut dire que je l’ai maltraité, je lui prouverai le contraire par le combat de sa personne à la mienne, à pied ou à cheval, ainsi qu’il lui plaira. »
Il demanda incontinent un clerc et écrivit une lettre en cette substance : « Seigneur Alonzo, j'ai appris que, après votre retour de ma prison, vous vous êtes plairit de moi et avez semé parmi vos gens que je ne vous ai point traité en gentilhomme. Vous savez bien le contraire; maïs, parce que, si cela était vrai, ce me serait gros déshonneur, je vous ai bien voulu écrire cette lettre, par laquelle je vous prie de rhabiller autrement vos paroles devant ceux qui les ont ouïes, en confessant, comme la raison veut, le bon et honnête traitement que je vous ai fait; et, ce faisant, vous ferez votre honneur et rhabillerez le mien, lequel contre raison vous avez foulé, et, au cas où vous seriez refusant de le faire, je vous déclare que je suis délibéré de vous le faire dédire par combat mortel de votre personne à la mienne, soit à pied ou à cheval, ainsi que mieux vous plairont les armes, et adieu. De Monervine, ce dixième juillet. »
Par un trompette qui était au vaillant et noble seigneur de la Palisse, qu’on appelait la Lune, fut envoyée cette lettre à ce seigneur don Alonzo, dans la ville d’Andria, laquelle, quand il eut lue, sans demandef conseil à personne, il lui fit réponse par
le même trompette, et écrivit une lettre contenant ces mots : « Seigneur de Bayard, j'ai vu votre lettre que ce porteur m'a baillée, et entré autres choses dites en icelle, avoir été par moi semé paroles devant ceux de ma nation que vous ne m'avez pas traité en gentilhomme, moi étant votre prisonnier, et que, si je ne m'en dédis, vous êtes délibéré de me combattre, Je vous déclare que jamais ne me dédis de chose que j'ai dite, et vous n'êtes pas homme pour m'en faire dédire. Par quoi le combat que vous me présentez de vous à moi, je l'accepte entre ci et douze ou quinze jours, à deux milles de cette ville d’Andria, ou ailleurs que vous semblera. » La Lune donna cette réponse au Bon Chevalier, qui n’en eût pas voulu tenir dix mille écus, quelque maladie qu'il eût. Il Jui remanda incontinent qu'il acceptait le combat, sans se trouver en faute au jour de l’assignation. La chose ainsi promise et accordée, le Bon Chevalier en avertit incontinent le seigneur de la Palisse, qui était homme fort expérimenté en telles choses, et le prit après Dieu pour son guidon, et son ancien compagnon Bellabre. Puis commença à approcher le jour du combat, qui fut tel que vous entendrez.
Quand vint le jour assigné du combat, le seigneur . de la Palisse, accompagné de deux cents hommes d'armes, d'après l'accord fait entre les deux combattanis, amena son champion sur le terrain, monté sur un fort bel et bon coursier, vêtu tout de blanc, par humilité. Encore n'était point venu le seigneur Alonzo. La Lune alla le hâter, auquel il demanda en quel état était le seigneur de Bayard. Il répondit qu’il était à cheval, en habillement d'homme d’armes. « Comment! dit-il, c'est à moi à choisir les armes, et à lui le camp. Trompette, va lui dire que je veux combattre à pied. »
Or, quelque hardiesse que montrât le seigneur Alonzo, il eût bien voulu n’en être pas venu si avant, car jamais il n’eùt pensé, vu la maladie qu'avait alors le Bon Chevalier, qu’il eût jamais voulu combattre à pied. Mais, quand il vit que déjà étaient les choses prêtes à vider, il s’avisa d’y combattre pour beaucoup de raisons : l’une que, à cheval, en tout le monde, on n’eût su trouver un plus adroit gentilhomme que le Bon Chevalier; l’autre, que pour la maladie qu'il avait, il en serait beaucoup plus faible, et cela le mettait en grand espoir de demeurer vainqueur. La Lune vint vers le Bon Chevalier, auquel il dit : « Capitaine, il y a bien des nouvelles; votre homme dit à cette heure qu’il veut combattre à pied et qu’il doit choisir les armes ».
Il était vrai, mais toutefois il avait déjà été auparavant conclu que le combat se ferait à cheval, en accoutrement d'hommes d'armes, mais par là il semblait que le seigneur don Alonzo voulût fuir la lice.
Quand le Bon Chevalier eut écouté le trompette, il demeura un peu pensif, car le jour même il avait eu sa fièvre. Néanmoins, d’un courage de lion, il répondit : « La Lune, mon ami, allez le hâter, et lui dites que cela n’empêchera pas qu'aujourd'hui je n’obtienne réparation de mon honneur, Dieu aidant; et si le combat ne lui plait à pied, je le ferai tout ainsi : qu'il avisera ».
Cependant le Bon Chevalier fit dresser son camp, qui ne fut que de grosses pierres mises l’une près de l’autre, et il s’en vint mettre à l’un des bouts, accompagné de plusieurs bons, hardis et vaillants capitaines, comme les seigneurs de la Palisse, d’Oroze, d’Himbercourt, de Fontrailles, le baron de Béarn et plusieurs autres, lesquels tous priaient Notre-Seigneur qu'il voulüt être en aide à leur champion.
. Quand la Lune fut retourné vers le seigneur Alonzo,
et qu'il connut que plus n’y avait de remède pour son honneur qu’il ne vint au combat, il s’en vint très bien accompagné, comme du marquis de Licite, de don Diego de Quinonez, lieutenant du grand capitaine Gonzalve Fernand, don Pedro de Aldez, don Francesco d’Altamesa, et plusieurs autres qui l’accompagnèrent jusque sur le camp, où, lui arrivé, il envoya les armes au Bon Chevalier pour en avoir le choix, qui étaient d’un estoc et d'un poignard, eux armés de gorgerin et secrète !, il ne s’amusa point à choisir ; mais quand il eut ce qui lui fallait, sans retard, par un des bouts fut mis dans le camp par son compagnon Bellabre qu'il prit pour son parrain, et le seigneur de la Palisse pour la garde du camp de son côté. Le seigneur don Alonzo entra par l’autre bout, où le mit son parrain don Diego de Quinonez, et pour la garde du camp de sa part fut don Francesco d’Altamesa. it
Quand tous deux furent entrés, le Bon Chevalier se -mit à deux genoux et fit son oraison à Dieu, puis se coucha de son long et baisa la terre, et en se rele- ‘vant fit le signe de la croix, marchant droit à. son ennemi, aussi assuré que s’il eût été en un palais à danser parmi les dames. Don Alonzo ne montrait pas aussi qu'il fût de rien épouvanté, mais, venant de .droit fil au Bon Chevalier, lui dit ces paroles :
« Senor de Bayardo, que me querez? » Lequel, en son langage, répondit : « Je veux défendre mon hon- ‘neur ». Et sans plus de paroles ils s’approchèrent et de venue se ruèrent chacun un merveilleux coup d’estoc, dont de celui du Bon Chevalier fut un peu blessé le seigneur Alonzo au visage, en coulant. Croyez que
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tous deux avaient bon pied et bon œil et ne voulaient ruer coup qui fût perdu. Si jamais furent vus en camp deux champions, semblant mieux prud’hommes, croyez que non. Plusieurs coups se ruèrent, l’un sur l’autre, sans s’atteindre. Le Bon Chevalier, qui connut incontinent la ruse de son ennemi, qui aussitôt ses coups rués se couvrait le visage, de sorte qu’il ne lui pouvait porter dommage, s’avisa d’une finesse, c'est que, ainsi que don Alonzo leva le bras pour ruer un coup, le Bon Chevalier leva aussi le sien; mais il tint l'estoc en l’air sans lancer son coup, et comme homme assuré, quand celui de son ennemi fut passé, et qu'il le put choisir à découvert, il lui alla donner un si merveilleux coup dedans la gorge que, nonobstant la bonté du gorgerin, l’estoc entra dans la gorge de quatre bons doigts, de sorte qu'il ne le pouvait retirer. Don Alonzo, se sentant frappé à mort, laissa son estoc et alla saisir au corps le Bon Chevalier, qui le prit aussi, comme par manière de lutte, et ils se promenèrent si bien que tous deux tombèrent à terre, l’un près de l’autre. Le Bon Chevalier, diligent et soudain, prend son poignard et le met dans les naseaux de son ennemi, en lui criant : « Rendez-vous, seigneur Alonzo, ou vous êtes mort! » Mais il n’avait garde de parler, car déjà il était passé. . Alors son parrain, don Diego de Quinonez, commença à dire : « Senor Bayardo, ja es muerto, vincido aveis ». Ce qui fut trouvé incontinent, car plus ne remua pied ni main.
Qui fut bien déplaisant, ce fut le Bon Chevalier; car s’il eût eu cent mille écus, il les eût voulu avoir donnés, s’il l'eût pu vaincre vif. Ce néanmoins, en connaissant la grâce que Dieu lui avait faite, il se mit à genoux, le remerciant très humblement, puis baisa par trois fois la terre. Après il tira son ennemi
COMBAT DES TREIZE CONTRE TREIZE
hors du camp et dit à son parrain : « Seigneur don Diego, en ai-je assez fait? » Lequel répondit piteusement : « Troppo, .senor Bayardo, por l'honor d'Espagna. — Vous savez, dit le Bon Chevalier, qu'il est à moi de faire du corps à ma volonté; toutefois je vous le rends, et vraiment, je voudrais mon honneur sauf, qu'il füt autrement, à»
Bref, les Espagnols emportèrent leur champion en lamentables plaintes, et les Français emmenèrent le leur avec trompettes et clairons jusqu'en la garnison du bon seigneur de la Palisse, où avant que faire autre chose, le Bon Chevalier alla à l’église remercier Notre-Seigneur, et puis après firent la plus grande joie du monde, et ne se pouvaient tous les gentilshommes français cesser de donner louange au Bon Chevalier, tellement que, par tout le royaume, non seulement entre tous les Français, aussi entre les Espagnols, il était tenu pour un des accomplis gentilshommes qu'on sût trouver.
LE COMBAT DES TREIZE CONTRE TREIZE
On sait assez que, entre toutes autres nations, Espagnols sont gens qui d'eux-mêmes ne se veulent pas abaisser et ont toujours l’honneur à la bouche, et combien que la nation soit hardie, s'ils avaient autant de prouesse que de bonne mine, il n’y aurait gens en ce monde qui tinssent contre eux. Vous avez entendu comment le Bon Chevalier défit le seigneur don Alonzo de Sotomayor, dont les Espagnols avaient grand deuil au cœur et cherchaient chaque jour le moyen pour se venger. Il y eut entre les Français et eux, peu de jours après le trépas du seigneur Alonzo, une trêve de deux mois; la raison pourquoi, je ne le
sais pas. Tant y a que, durant cette trève, les Espagnols s’allaient ébattre près des garnisons françaises, où hors des places ils trouvaient quelquefois des Français qui pareillement s’ébattaient, et ils avaient souvent paroles ensemble ; mais toujours lesdits Espagnols ne demandaient que dispute. Un jour entre les autres, une bande de treize gentilshommes espagnols, hommes d'armes, et tous bien montés, s’en alla courir jusque près de la garnison du Bon Chevalier, où l'était venu voir le seigneur d’Oroze, de la maison d’Urfé, un très gentil capitaine, et tous deux de compagnie étaient sortis de la place pour prendre l'air jusqu’à une demi-lieue, où ils rencontrèrent lesdits Espagnols, qu'ils saluèrent, et les autres leur rendirent le semblable. Ils entrèrent en propos de plusieurs choses, et, entr’autres paroles, un Espagnol, hardi et courageux, qui se nommait Diego de Bisaigne, lequel avait été de la compagnie du feu seigneur don Alonzo de Sotomayor, et lui souvenait encore de sa mort, dit : « Messeigneurs les Français, je ne sais si cette trêve ne nous fâche point; il n’y a que huit jours qu'elle est commencée, mais elle nous ennuie merveilleusement. Si, cependant qu'elle durera, il y avait une bande de vous autres, dix contre dix, vingt contre vingt, ou plus ou moins, qui se voulussent combattre sur la querelle de nos maitres, je me ferais bien fort de les trouver de mon côté, et ceux qui seront vaincus demeureront prisonniers des autres. » Sur ces paroles, se regardèrent le seigneur d’Oroze et le Bon Chevalier, qui dit : « Monseigneur d'Oroze, que vous semble de ces paroles? — Autre chose, dit-il, sinon que ce gentilhomme parle très honnêtement. Je saurais bien que lui répondre, mais je vous prie tant que je puis que vous lui répondiez selon votre opinion. — Puisqu’il vous plait, dit le
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Bon Chevalier, je lui en dirai mon avis. Seigneur, mon compagnon et moi avons très bien entendu vos paroles, et, à vous ouiïr, vous désirez merveilleusement les armes, nombre contre nombre. Vous êtes ici treize hommes d’armes : si vous avez vouloir d’aujourd’hui en huit jours vous trouver à deux milles d'ici montés et armés, mon compagnon et moi vous en amèneront treize aussi. Et qui aura bon cœur ainsi le montrera. » Alors lous les Espagnols en leur langage répondirent : « Nous le voulons ».
lis s’en retournèrent, et le seigneur d'Oroze et le Bon Chevalier aussi, dedans Monervine; lesquels assemblèrent leurs compagnons, et au jour assigné se trouvèrent sur le lieu promis aux Espagnols, qui pareillement s’y rendirent. De toutes les deux nations y en avaient plusieurs autres qui les étaient venus voir. Ils limitèrent leur camp, sous condition que celui qui passerait outre demeurcrait pour prisonnier et ne combattrait plus du jour; pareillement celui qui serait mis à pied ne pourrait plus combattre, et au cas que jusqu’à la nuit une bande n’eût pu vaincre l’autre, n’en demeurât-il qu'un à cheval, le -camp serait fini, et il pourrait remmener tous les compagnons francs et quittes, lesquels sortiraient en parcil honneur que les autres hors dudit camp.
CAPTURE DU TRÉSORIER DE L'ARMÉE DE BARLETTA
Pour faire fin, les Français se mirent d’un côté et les Espagnols d’un autre. Tous avaient lance en arrêt. Ils piquèrent leurs chevaux; mais lesdits Espagnols ne tächèrent pas aux hommes, mais à tuer les chevaux, ce qu'ils firent jusqu'au nombre de onze.
et ne resta à cheval que le seigneur d’Oroze et le Bon Chevalier; mais cette tromperie ne servit de guère aux Espagnols, car jamais, depuis, leurs chevaux ne voulurent passer outre, quelques coups d'éperon qu'ils sussent baïller. Et lesdits seigneurs d'Oroze et Bon Chevalier, menu et souvent, leur livraient âpres assauts; puis, quand la grosse troupe les voulait chasser, ils se retiraient derrière les chevaux morts de leurs compagnons, où ils étaient comme contre un rempart. Pour conclusion, les Espagnols furent bien frottés, et encore qu'ils fussent treize à cheval contre deux, ils ne surent obtenir le camp, jusque à ce que la nuit fut survenue, sans avoir rien gagné; par quoi il convint à chacun de sortir, suivant ce qu'ils avaient accordé ensemble. Et demeura l’honneur du combat aux Français; car ce fut très bien combattu durant quatre heures, deux contre treize, sans être vaincus. Le Bon Chevalier sur tous y fit tant d'armes que son bruit et renommée en augmentèrent assez.
Environ un mois après ce combat, que les trèves furent finies, le Bon Chevalier fut averti par ses espions qu’à Naples il y avait un trésorier qui changeait monnaie en or, pour l'apporter là où était le grand capitaine Gonzalve Fernand, et ne pourrait bonnement passer que ce ne fût à trois ou quatre milles près de sa garnison. Il ne dormit pas, depuis qu'il le sut, sans y faire faire si bon guet, que l’on le vint avertir qu'il était arrivé en une place que tenaient les Espagnols, laquelle était seulement à quinze milles de Monervine, et que, le matin, accompagné de quelques cavaliers pour sa sûreté, il était délibéré de se rendre vers le grand capitaine. Le Bon Chevalier, qui grand désir avait d’empoigner cet argent, non pas pour lui, mais pour en distribuer à ses sou-
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dards, se leva deux heures avant le jour, et s’en alla embusquer entre deux petites montagnettes, accompagné de vingt chevaux, sans plus, et envoya d’un autre côté son compagnon Tardieu, avec vingt-cinq Albanais, afin que, s’il échappait par un côté, il ne pût échapper par l'autre. Or le cas advint ainsi : c’est que, environ les sept heures du matin, les écouteurs dudit Bon Chevalier commencèrent à ouir bruit de chevaux, et le lui vinrent dire. Il était si à couvert entre ces deux roches, qu’on fût aisément passé sans l’apercevoir, ce que firent les Espagnols, qui au milieu d'eux avaient leur trésorier et son homme, lesquels en sacoches derrière leurs chevaux avaient leur argent. Quand ils furent outre passés, ne fut fait aucun retard, mais par le Bon Chevalier et ses gens donner dedans en criant : « France! France ! à mort! à mort! » Quand lesdits Espagnols se virent ainsi chargés et pris en désarroi, croyant qu'il y eût beaucoup plus grand nombre de gens qu'il y avait, ils se mirent en fuite vers Barlette. Ils furent un peu chassés, et non pas loin, car on n’en voulait qu’au pauvre trésorier, lequel fut pris avec son homme et mené à Monervine.
Eux arrivés, furent déployées leurs sacoches, où on trouva de bons ducats. Le Bon Chevalier les voulait faire compter; mais ledit trésorier, en son langage espagnol, lui dit : « Non contaeis, señor, sono quinze milia ducados »; qui très joyeux fut de cette prise. Sur ces entrefaites arriva Tardieu, qui, quand il vit cette belle monnaie, fut bien déplaisant qu'il n’avait fait la prise. Toutefois il dit au Bon Chevalier : « Mon compagnon, j'y ai ma part comme vous, car j'ai été de l’entreprise. — Il est vrai, répondit le Bon Chevalier en souriant, mais vous n'avez pas été de la prise, » Et, pour le faire disputer, il dit encore : « Et
quand bien même vous en eussiez été, vous êtes sous ma charge; je ne vous en donnerai que ce qu’il me plaira. » Sur cela, se courrouça ledit Tardieu et, en jurant le nom de Dieu, dit qu’il en aurait la raison. Il s’en alla plaindre au lieutenant général du roi de France,qui manda le Bon Chevalier, lequel vint incontinent. Lui arrivé, chacun dit.ses raisons; lesquelles ouïes, ledit lieutenant général demanda les opinions à tous les capitaines; mais enfin fut par lui, suivant ce qu'il avait trouvé, dit que Tardieu n'y avait rien, dont il fut bien marri. Toutefois il était joyeux et fort plaisant homme; il se prit à dire : « Par le sang Saint-Georges ! je suis bien malheureux. » Et puis s’'adressa au Bon Chevalier, en disant : « Par Dieu, c’est tout un; car aussi bien me nourrirez-vous tant que nous serons en ce pays.» Lequel se prit à rire, et pour cela ils ne laissèrent pas de retourner ensemble à Monervine, où, quand ils furent arrivés, le Bon Chevalier, devant Tardieu, et pour plus le faire disputer, fit apporter les ducats et les étaler sur une table, et puis dit : « Compagnon, que vous en semble? ne voici pas belle dragée? — Eh! oui, de par tous les diables, répondit-il, mais je n'y ai rien. Je voudrais être pendu, par le sang Dieu! car si j'avais seulement la moitié de cela, jamais n'aurais faute de biens, et serais homme de bien toute ma vie. — Comment, compagnon, dit le Bon Chevalier, ne tiendra-t-il qu'à cela que vous soyez assuré de votre vie en ce monde ? Et vraiment ce que vous n'avez pu ni su avoir par force, je le vous donne de bon cœur et de bonne volonté, et vous en aurez la droite moitié. » Et il les fit incontinent compter, et lui livra sept mille cinq cents ducats. Tardieu, qui pensait auparavant que ce fût une moquerie, quand lese vit nanti, se jeta à deux genoux, ayant de joie les larmes aux
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yeux, ef dit: « Hélas! mon maître, mon ami, comment pourrais-je jamais reconnaitre les biens que vous me faites ? — Taisez-vous, compagnon : si j'avais la puissance, je ferais beaucoup mieux pour vous. » De fait, toute sa vie Tardieu en fut riche; car, au : moyen de cet argent, après qu'ils furent retournés de Naples et revenus en France, en son pays, il épousa une héritière, fille d'un seigneur de Saint- Martin, qui avait trois mille livres de rente.
Il faut savoir ce que devinrent les autres sept mille cinq cents ducats. Le Bon Chevalier sans peur et sans reproche, le cœur net comme la perle, fit appeler tous ceux de la garnison et, à chacun selon sa qualité, les distribua, sans en retenir un seul denier. Puis il dit au trésorier : « Mon ami, je sais bien que, si je voulais, j'aurais bonne rançon de vous, mais je me tiens content de ce que j'ai eu. Quand vous et votre homme voudrez partir, je vous ferai conduire sûrement en quelque place de vos gens que vous voudrez, et il ne vous sera rien ôté de ce qui est sur vous, et ne vous fouillera-t-on point. » Il avait bien vaillant à lui, en nippes ou en argent, cinq cents ducats et mieux. Qui fut bien aise? Ce fut le pauvre trésorier, lequel, par un trompette du Bon Chevalier, auquel il donna trois écus, fut conduit jusqu’à Bärlette avec son homme, bien heureux, vu la fortune qui lui était advenue, d’être tombé en si bonnes mains. |
: Vous avez assez pu voir en autre histoire comment, aù royaume de Naples, et vers la fin de la guerre qui fut éntre Français et Espagnols, l’armée desdits Français se:tint longuement sur le bord d’une rivière
dite le Garillan, et l’armée des Espagnols était de ! l’autre côté. Il faut entendre que, s’il y avait du côté |
des Français de vertueux et gaillards capitaines, aussi y en avait-il du côté des Espagnols, et entre autres le grand capitaine Gonzalve Fernand, homme sage et vigilant, et un autre appelé Pedro de Pas, lequel n’avait pas deux coudées de haut, mais de plus hardie créature n'eût-on su trouver, et il était si bossu et si petit que, quand il était à cheval, on ne lui voyait que la tête au-dessus de la selle. Un jour s’avisa ledit Pedro de Pas de faire une alarme aux Français, et avec cent ou cent vingt chevaux, se mit à passer la rivière du Garillan en un certain lieu où il savait un gué, et il avait mis un homme de pied derrière chaque cheval, portant uñe arquebuse.
H faisait cette alarme, afin que l’armée y courût, qu’on abandonnäât le pont et que, pendant ce temps, leur force y vint et le gagnät. Il exécuta très bien son entreprise et fit au camp des Français une àpre
et chaude alarme où chacun se portait, croyant que ce fût tout l'effort des Espagnols, mais ce ne l'était
as.
Le Bon Chevalier, qui désirait toujours être près des coups, s'était logé joignant le pont, et avec lui un hardi gentilhomme qui se nommait l’écuyer le Basco, écuyer d’écurie du roi de France Louis XII. Lesquels commencèrent à s’armer quand ils ouïrent le bruit (s'ils furent bientôt prêts et montés à cheval, il ne faut pas le demander), délibérés d'aller où l’affaire était. Mais en regardant par delà la rivière, le Bon Chevalier avisa environ deux cents chevaux des Espagnols qui venaient droit au pont pour le gagner, ce qu'ils eussent fait sans grande résistance, et cela était la totale destruction de l’armée française. Lors il commença à dire à son compagnon : « Monsei-
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gneur l'écuyer mon ami, allez vitement querir de nos gens pour garder ce pont, ou nous sommes tous perdus; cependant je vais tàcher de les amuser jusqu’à votre venue, mais hâtez-vous. » Ce qu'il fit. Et le Bon Chevalier, la lance au poing, s’en alla au bout dudit pont où de l’autre côté étaient déjà les Espagnols prêts à passer; mais comme un lion furieux il mit sa lance en arrèt et donna en la troupe qui déjà était sur ledit pont, de sorte que trois ou quatre en furent ébranlés, desquels en chut deux en l’eau qui jamais depuis n'en relevèrent, car la rivière était grosse et profonde. Cela fait, on lui tailla beaucoup d'affaires, car il fut si durement assailli, que, sans sa grande chevalerie, il n’eût su résister, mais, comme un tigre échauffé, il s’accula à la barrière du pont pour qu'ils ne gagnassent pas le derrière, et à coups d'épée se défendit si très bien que les Espagnols ne savaient que dire et ne croyaient pas que ce fùüt un homme, mais un diable ennemi. Bref, tant bien et si longuement se maintint que l'écuyer le Basco, son compagnon, lui amena assez noble secours, comme de cent hommes d'armes, lesquels arrivés forcèrent aussitôt les Espagnols d'abandonner
le pont et les chassèrent un grand mille au delà, et
eussent plus fait, quand ils aperçurent une grosse troupe de leurs gens, de sept à huit cents chevaux, qui venaient secourir. Lors dit le Bon Chevalier à ses hommes : « Messeigneurs, nous avons aujourd'hui assez fait d’avoir sauvé notre pont, retirons-nous le plus serrément que nous pourrons. »
Son conseil fut trouvé bon, et ils commencèrent à se retirer le beau pas. Toujours était le Bon Chevalier le dernier, qui soutenait toute la charge ou la plupart, dont à la fin il se trouva fort pressé, à cause de son cheval, qui si las était que plus ne se
pouvait soutenir, car tout le jour il avait combattu dessus. Lors vint derechef une grosse envahie des ennemis, qui tous d’un choc donnèrent sur les Français de façon que quelques-uns furent versés par terre. Le cheval du Bon Chevalier fut acculé contre un fossé où il fut environné de vingt ou trente qui criaient : « Rende, rende, senor. » Il combattait toujours et ne savait que dire, sinon : « ‘Messeigneurs, il me faut bien rendre, car moi tout seul ne saurais combattre votre puissance. »
Or étaient déjà fort éloignés ses compagnons qui se retiraient droit à leur pont, croyant toujours avoir le Bon Chevalier parmi eux. Et quand ils furent un peu éloignés, l’un d’entre eux, nommé le chevalier Guiffrey, gentilhomme du Dauphiné, et son voisin, commença à dire : « Hé! messeigneurs, nous avons tout perdu! le bon capitaine Bayard est mort ou pris, car il n’est point avec nous. N’en saurons-nous pas autre chose? Et aujourd’hui il nous a si bien conduits et fait recevoir tant d'honneur! Je fais vœu à Dieu que, s’il n'y devait aller que moi seul, j’y retournerai et plutôt serai mort ou pris que je n’en aie des nouvelles. » Je ne sais qui de toute la troupe : fut plus marri, quand ils connurent que le chevalier Guiffrey disait vrai. Chacun se mit à pied pour resangler son cheval, puis ils remontèrent et, d’un courage invaincu, se mirent au grand galop après les Espagnols, qui emmenaient la fleur et l'élite de toute gentillesse, et seulement par la faute de son cheval, car, s’il eût autant pu endurer de peine que lui, jamais il n’eût été pris.
. Il faut entendre que, tandis que les Espagnols se retiraient et qu'ils emmenaient le Bon Chevalier, vu le grand nombre qu'ils étaient, ils ne daignèrent s‘amuser à lui enlever les armes ni lui ôter son épée
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qu'il avait au côté, mais ils lui prirent une hache d'armes qu’il avait en la main, et en marchant, toujours lui demandaient qui il était. Lui qui savait bien que, s’il.se nommait par son droit nom, jamais il n’échapperait vivant, parce que plus le redoutaient les Espagnols qu'homme de la nation française, il sut bien leur donner le change; toujours disait-il qu'il était gentilhomme. Cependant arrivèrent les Français, ses compagnons, criant : « Francel France! Tournez, tournez, Espagnols; ainsi n’emmènerezvous pas la fleur de chevalerie! » Auquel cri les Espagnols, combien qu’ils fussent grand nombre, se trouvèrent étonnés. Néanmoins, d’un visage assuré, ils recufent cette lourde charge des Français, mais ce ne put si bien être que plusieurs d’entre eux, et des mieux montés, ne fussent portés par terre. Quoi voyant, le Bon Chevalier, qui encore était tout armé et auquel il ne manquait qu’un cheval, car le sien était recru, il mit pied à terre et, sans s’aider de l'étrier, 1l remonta sur un gaillard coursier d’où avait été jeté par terre, de la main de l’écuyer le Basco, Salvador de Borgia, lieutenant de la compagnie du marquis de la Padule, gaillard gentilhomme. Quand il se vit dessus monté, il commença à faire choses plus que merveilleuses, criant : « France! France! Bayard! Bayard! que vous avez laissé aller. » Quand les Espagnols ouïrent le nom et la faute qu'ils avaient faite de lui avoir laissé ses armes, après l'avoir pris sans dire secouru ou non (car si une fois il eût baïllé sa foi, jamais ne l’eût faussée), le cœur leur faillit tout à fait, et ils dirent entre eux : « Tirons outre vers notre camp, nous ferons plus beau fait. » Quoi disant, se jetèrent au galop, et les Français, qui voyaient la nuit approcher, très joyeux d’avoir recouvré lèur vrai guidon d'honneur, s’en
retournèrent gaiement en leur camp, où durant huit jours ne cessèrent de parler de leur belle aventure et surtout des prouesses du Bon Chevalier.
En cette même année, le roi de France Louis douzième envoya en la comté de Roussillon bon nombre de gens, sous la conduite du seigneur de Dunois, pour la remettre entre ses mins; mais ils s’en retournèrent sans grand’chose faire qui à honneur montât, et il y mourut, du côté desdits Français, un gentil chevalier appelé le seigneur de la Rochepot.
FIN DE L'OCCUPATION FRANÇAISE A NAPLES
Depuis, je ne sais de qui fut la faute, les Français ne séjournèrent guère au royaume de Naples et retournèrent en leur pays, la plupart en assez pauvre état, et, en passant par Rome, le pape Jules leur fit tout plein de courtoisies; mais depuis il les a bien amendées. Le vaillant capitaine Louis d’Ars, qui tenait encore quelques places en la Pouille, et avec lui le Bon Chevalier sans peur et sans reproche, après l’armée des Français retournée, demeurèrent audit royaume, en dépit de toute la puissance hispanique, environ un an, auquel temps ils firent plusieurs belles sorties et lourdes escarmouches, dont pour la plupart ils emportèrent toujours l’honneur,; et plus ils eussent tenu leursdites places, n’eût été que le roi Louis, leur maître et souverain, leur manda de les laisser et de s’en venir; ce qu'ils firent à grand regret, en l’an 1504. Ils furent très honorablement reçus d’un chacun, comme bien l'avaient mérité, surtout de leur bon maître le roi de France, qui, comme sage et prudent, prit les fortunes de la guerre ainsi qu’il plut à Dieu les envoyer, auquel il avait son principal recours,
NOTICES SUR LES AUTEURS
Jenn d’Auton.
On en est encore réduit de nos jours à des suppositions sur la famille, la naissance et même le nom de ce personnage, que les uns appellent d’Auton et les autres d’Anton. Suivant l'opinion la plus probable, ce chroniqueur est originaire de la Saintonge. Entré dans l’ordre de Saint-Benoît, il écrivit en 1499 un poème des Alarmes de Mars sur le voyage de Milan et sa chronique du Voyage de Milan, qui le tirèrent de son obscurité. Il fut sans doute distingué et encouragé par la reine Anne de Bretagne, qui avait formé autour d'elle une cour de poètes et de savants. « Je qui suis des petits le moindre, dit-il dans une dédicace à cette princesse, il vous a plu me faire élargir et disperser des miettes tombantes de votre table pour la substantion de ma pauvre humanité. »
Il devint historiographe et chroniqueur du roi, qui lui donna en récompense l’abbaye d’Angle en Poitou, et plus tard, en 1505, le prieuré de Lodève en Languedoc, outre les pensions et les dons attribués à chaque nouvelle be- . sogne historique ou poétique. Jean d’Auton accompagnait partout Louis XII, dont il « rédigeait par lettres les louables œuvres », et dans plusieurs passages de sa chronique il se met lui-même en scène auprès du roi.
Dans un passage digne d’être cité, il nous apprend avec quelle conscience il remplissait sa charge d’historien, lorsqu'il n'avait pu à « l'œil voir et connaître une
partie des choses ». C’était après le retour des capitaines et des gentilshommes qui avaient survécu à la désastreuse campagne de Naples en 1503. « J’étais lors à Blois, dit Jean d’Auton, pour savoir au vrai des nouvelles; une fois m’en allais diner ou souper au logis du sieur d’Aubigny, une autre chez le seigneur de la Palice, puis aux banquets que se faisaient les autres capitaines et gentilshommes qui aux affaires du royaume de Naples avaient été, et là écoutais chacun parler, qui d’autre chose que de la guerre ne tenaient propos, et aussi je mettais en mon papier ce que je voyais débattre entre les capitaines et les gens d'armes; et ce fait, à part, à l'un et à l’autre m’en enquérais à toute heure, des plus grands jusqu'aux moindres, pour savoir si le commun rapport s’accorderait aux maitres de l'artillerie et aux varlets canonniers que par prière je menais parfois dîner ou souper à mon logis, qui lors était près de leur quartier; m’enquérais aussi combien de pièces d'artillerie y avait eu, des poudres et autres munitions, et quel exploit elle avait fait, et de toutes autres choses qui ne se doivent oublier à mettre par écrit : à quoi j’ai plus travaillé de savoir que je n’ai mis de peine à écrire. » Par cette méthode, Jean d'Auton relève de l’école de Froissart et de Monstrelet. |
Les chroniques de Jean d’Auton étaient fort estimées autrefois. Sa probité et sa loyauté d'homme, son exactitude et son impartialité d’historien justifient cette réputation. Jean Bouchet, à qui Jean d’Auton avait enseigné l’art de rhétorique et de poésie, fait souvent dans ses livres avec enthousiasme le panégyrique de son maitre. C’est lui qui dans une épitaphe restée le principal document sur la vie de Jean d’Auton, nous fait connaître la vie édifiante que mena l’abbé d’Angle depuis la perte du roi son bienfaiteur, jusqu’à ce qu’il mourut, âgé d’environ soixante ans, dans son abbaye, au mois de janvier 1528 (n. st.). Voici cette pièce :
Ci-dessous git en ce bien étroit angle Un bon seigneur, autrefois abbé d'Angle, Religieux : c'est frère Jean d'Auton,
Noble de sang, qui vécut, ce dit-on,
Par soixante ans et plus en bonne estime:
Grand orateur, tant en prose qu'en rime, 11 ordonnait comme en prose ses vers, Sans rien contraindre à l'endroit ou envers; Il était grave en son mètre el facile :
Bref, on ne vit jamais de plus grand style.
Plusieurs traités en rime composa,
Où le sien sens et savoir exposa ;
Du roi Louis, de ce nom le douzième, Tant qu'il porta le royal diadème,
Fut chroniqueur, et en prose a écril
Ses nobles faits où montra son esprit.
En rime a fait {rois épitres moult belles, Des trois Etats contenant les querelles :
Et ce bon roi, voyant que moine était,
Et que très bien être abbé méritait,
Le fit pourvoir de cette prélature,
En attendant plus féconde aventure :
Car il eût eu chose de plus haut prix,
Si fière mort n’eût ce bon roi surpris.
Dix ans avant que mourût ce bon père, Austère vie il lint en monastère,
En méprisant par merveilleux dédain
Les gens du monde et tout honneur mondain;
11 ne dormait en mol lit, sans courtines, Toujours était le premier à matines :
11 se rendait si très humble et abject, Qu'il ne semblait être abbé, mais sujel, Et tellement qu'on ne l'eût pu connoitre Entre les siens religieux en cloitre.
Par lui étaient grands bobans redoutés, Combien qu'il fût noble des deux côtés; Il ne voulait chasse ni vénerie,
Riches habils ni pompeuse écurie :
En solitude, il vivait tout seulet,
Se contentant d'un prêtre et d'un varlet, 11 ne voulait compagnie pompeuse,
De conscience était fort timoreuse.
Puis en janvier mil cinq cent et vingt sept 11 trépasse, disant maint beau verset,
Le corps duquel repose sous la lame :
Priez à Dieu que pardon fasse à l'âme.
Sans être un écrivain, et malgré des réminiscences quelquefois fastidieuses de l’antiquité, Jean d’Auton se lit avec intérêt. Dans ses descriptions il y a de la vie, de la force, de la couleur; et son œuvre historique reste un monument précieux pour l’histoire du commencement du xvi* siècle. (Voir préface de l'édition des chroniques de Jean d’Auton, par P.-L. Jacob.)
Le Loyal Serviteur.
HISTOIRE DU BON CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE LE SEIGNEUR DE BAYARD.
Ï1 n’y a pas, dans notre histoire militaire, de renommée plus populaire que celle de Bayard, ni, dans toute notre littérature, de livre plus attrayant que le récit du Loyal Serviteur. [1 a, sur les romans de chevalerie, l'incomparable avantage de la vérité historique. Les aventures des paladins sont des fictions merveilleuses, les actes du bon Chevalier sans peur et sans reproche sont des réalités admirables.
Publiée trois ans à peine après la mort de Bayard, en 4527, l’histoire de sa vie ne souleva aucune contradiction. Plusieurs de ses plus illustres contemporains, Bonnivet, la Trémouille, Suffolk, l’héroïque la Palisse, suc-
combèrent dans la funeste journée de Pavie; mais il en .
restait beaucoup qui l’avaient vu d’assez près pour être en état de contrôler et de contester au besoin les assertions de son historien : au premier rang, le capitaine Louis d’Ars, qui l’avait connu dès sa première jeunesse ; le capitaine Pierrepont, son lieutenant pendant de longues années; Montmorency, son compagnon d’armes et son aide dans la défense de Mézières; avant tous, le roi qui lPavait choisi pour parrain dans l’ordre de chevalerie, François Ier. Pourquoi, parmi ces témoins autorisés, ne placerions-nous pas Montluc? C’est en effet sous les ordres de Bayard que ce cadet de Gascogne servit d’abord
comme archer dans la compagnie du duc Antoine de Lorraine.
Les documents écrits, les mémoires du temps s’accordent,en tout ce qui est essentiel.,avec les récits du Loyal Serviteur. On peut donc tenir pour authentique le portrait qu’il nous a donné de son maitre.
Ce modèle de toutes les vertus militaires exerce un attrait invincible par son héroïque bravoure, son désintéressement, son profond amour du bien public, son humanité chevaleresque, sa modestie et sa verve toute française.
Le biographe d’un pareil homme, le Loyal Serviteur, qui avec une modestie trop grande a dérobé son nom à notre admiration, est à la hauteur de son sujet, avec lequel il semble s’être complètement identifié. Il est à . peu près certain aujourd'hui que le nom du Loyal Serviteur était Jacques de Mailles. En 1719 le père Lelong disait déjà que l’auteur de la vie de Bayard était son secrétaire et que certaines libertés d'appréciations l'avaient empêché de se nommer. Cette opinion est confirmée par des recherches récentes. (Voir l'introduction de l’édition du Loyal Serviteur donnée par les soins de M. Lorédan Larchey, Hachette, 1884, in-4°.) Jacques de Mailles fut probablement un gentilhomme du Grésivaudan, pays de Bayard, servant en qualité d’archer dans sa compagnie d’ordonnance et exerçant les fonctions de secrétaire auprès de lui. Après avoir suivi la carrière des armes, il aurait exercé la profession de notaire et reçu, en cette qualité, le contrat de mariage de la fille de Bayard avec le sire de Boczosel.
Jean de Saint-Gelais.
Jean de Saint-Gelais, frère et oncle des poètes Octavien et Mellin de Saint-Gelais, a écrit une Histoire de France depuis 1470 jusqu'à 1510, publiée par Th. Godefroy.
Claude de Seyssel.
Claude de Seyssel, né vers 1450 à Aix en Savoie, mort en 1520, occupa d’abord une chaire d’éloquence à Turin, puis fut appelé en France par Louis XII et Georges d’Amboise, et devint évêque de Marseille en 1509, ambassadeur de France à la diète de Trèves en 4512 et au concile de Latran en 1514, archevêque de Turin en 1517. On a de lui: Histoire singulière du ro Louis XII, Paris, 1508, in-8°; — {a Grande Monarchie de France, 1519, in-4°, sorte de traité en cinq parties sur la puissance de la France et le développement possible de sa prospérité ; une traduction française de Justin; d’autres, d’après des versions latines, de Thucydide, Xénophon, Appien, Diodore, Eusèbe, etc. ; un traité de la loi Salique en latin.
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